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\ îés dangers grandissants dela spécialisation exagérée, 
par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
atre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
gie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
férentes, sans qu'aucun contact existe ni entre les diverses sciences. 
rrticulières, ni entre. ci et les sciences. générales de 
+ Eva iQ ETS 44 É è A 


ologique contribue à épargner aux étudiants et 
>s pertes de temps parfois considérables, en permettant 

liatement à la source la plus sûre, sans compromettre. 
êt au point de vue du caractère personnel de la production 
: ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
connaïssance plus approfondie de tous les éléments du monde 
eux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
ils ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 

doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
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= - Les aspects : politiques — 
du problème des classes moyennes 


par 


Georges DE LEENER, 


Professeur à l'Université libre de Bruxelles 
5 FRS 3 a PPS 


problème des classes moyennes est posé par le fait des 


avec des progrès durables dans le sens de l'amélioration géné- 


vale du sort individuel, Dans la même éventualité, le renou- 
vellement constant des couches sociales seraït à tout le moins 
contrarié. L'existence de classes moyennes offre des possibilités 


aux individus de s’élever facilement du milieu ouvrier familial 


à un degré social supérieur où ils prennent rang d'artisans, de 
petits patrons, de commerçants-détaillants, etc. Elle ménage 
des possibilités non moins réelles à leurs membres qui peuvent 
gravir les échelons supérieurs de la hiérarchie sociale, soit en 
sortant de la classe moyenne, soit en atteignant à l’intérieur de 
celle-ci même des degrés plus élevés que leur état initial. Le 
problème des classes moyennes se pose enfin parce que le 
mécontentement d’une partie de leurs membres est matière à 
enjeu dans les rivalités des partis. Par la compétition de ceux- 
ci dans la recherche de clients, la clientèle des classes moyennes 
est alléchée au moyen de l’appât de réformes et de faveurs 
qui ne peuvent se justifier qu’en étant fondées sur un certain 
nombre de constatations, justes ou fausses, dont le seul énoncé 
suffirait à constituer un problème des classes moyennes. 


oléances et des revendications de nombreux de leurs mem- 
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Les aspects politiques du problème des classes moyennes £. 
sont non moins évidents. Ils sont liés à la discussion de dispo- « 


sitions légales destinées à les protéger contre l’adversité et à 
sauvegarder leur existence, pour autant que de besoin. Ils con- 


cernent le rôle des pouvoirs publics et la mesure dans laquelle 
il convient que ceux-ci interviennent pour départager des inté- 
rêts opposés en présence en faisant prévaloir l'intérêt des clas- 
ses moyennes. Pareille intervention ne saurait se concevoir, au 
moins dans un régime politique sain, si elle n’était justifiée par 
l'intérêt public. Elle serait difficile à défendre si elle devait 
avoir pour conséquence de susciter ou d’aggraver des divisions 
intestines au sein même des classes moyennes ou entre celles-ci 
et l’ensemble des classes sociales. 

x * 

Pour évident que soit son aspect politique, les interventions 
des pouvoirs publics dans la solution du problème des classes 
moyennes n'en sont pas moins restées contenues jusqu à pré- 
sent dans des limites fort étroites. Il n’y a cependant pas moins 
d'un demi-siècle que le problème est posé. A la vérité, jamais 
problème ne fut-il sans doute plus mal présenté. Au cours des 
travaux de la XVI° Semaine sociale universitaire qui eut lieu 
en 1934 à l’Institut de Sociologie et qui fut consacrée aux effets 
de la crise dans les classes moyennes, il s’imposait, en bonne 
logique, qu'ERNEST MAHAIM, directeur de la Semaine, com- 
mençôt par chercher à les définir. L'embarras en fut grand. La 
notion de classes sociales en général est fort complexe. Plus em- 
barrassante encore est la complexité de la conception des classes 
moyennes. « C'est bien à dessein, exposait E. MAHAIM, que 
nous avons employé le pluriel, car s’il est possible de distinguer 
au moins une classe supérieure, que nous avons appelée jadis 
l'aristocratie, et une classe inférieure, que nous avons appelée 
la classe ouvrière, il est hors de doute qu'il y a de nombreuses 
classes dans la bourgeoisie en général, et qui se caractérisent 
précisément par des manières de vivre différentes (1) ». Quant 
à leur délimitation en général, elle fut tracée par la considéra- 
tion des revenus. Dans le cas de la Belgique à l’époque consi- 


(1) XVIe Semaine sociale universitaire. Les classes moyennes et la crise. 
Revue de l'Institut de Sociologie, 1934, n° 4, p. 


dérée, les classes moyennes furent définies tant bien que mal 
comme se composant de familles disposant de ressources équi- 
valant, dans le cas d’un ménage composé de deux adultes et 
de deux enfants et habitant une agglomération urbaine, à au 
- moins 18.000 et au plus 150.000 francs de dépenses annuelles. 


Ce n'était pas la première fois qu’une délimitation des classes 
moyennes était tentée avec un souci d'objectivité scientifique. 
Les précédents étaient nombreux. De multiples définitions pro- 
posées à leur sujet furent rappelées, il y a dix ans déjà, dans une 
étude de M. DUuFOURNANTELLE, V, MAGALDI et H. LAMBRECHTS 
consacrée au problème des classes moyennes. Parmi ces défi- 
- nitions, nous retiendrnns celle proposé par DUPRAT en ces ter- 
mes: «Les classes moyennes comprennent tous ceux qui, non 
seulement jouissent d'une aisance intermédiaire entre la 
richesse et la pauvreté, maïs encore et surtout bénéficient d’une 
éducation intellectuelle et morale, de relations sociales, leur 
permettant de s'élever et de se maintenir au-dessus du niveau 
des conditions serviles » (1). Depuis lors, l'incertitude est restée 
toute aussi grande comme en a témoigné récemment l'embarras 
de F. COLLIN, commissaire aux classes moyennes, dans son 
rapport au Gouvernement belge (2). Pour échapper à la diffi- 
culté, sinon à l'impossibilité de leur définition, il fut contraint 
de procéder par exclusion suivie d’une délimitation, catégorie 
par catégorie, des catégories particulières à comprendre aux 
fins d'enquête et d'investigation sous la dénomination de classes 
moyennes, artisanales et commerantes. 

L'absence de définition des classes moyennes, en dépit de 
multiples tentatives renouvelées fréquemment depuis un demi- 
siècle, n’est point un effet de la carence de la méthode et des 
efforts scientifiques déployés à ce propos. Elle est découlée de 
causes inhérentes à la nature même des classes moyennes. Il 
appert ainsi que celles-ci ne sont pas définissables. Ce fait qui 
nous paraît incontestable est d’une grande portée au point de 
vue de l'aspect politique du problème. En effet, des solutions 
politiques ne peuvent connaître que d'intérêts généraux. Sans 


nt 

(1) Cité dans M. DUFOURNANTEELE, V7: MaAGALDIr et H. LAMBRECHTS, Le 
problème des classes moyennes. Publications de l'Institut international des Clas- 
ses moyennes, 1927, n° 10. 

(2) FERNAND CoLuN. Rapport concernant les classes moyennes artisanales 
et commerçantes. Bruxelles. Imprimerie du Moniteur belge, 1937. 
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doute avant que les interventions de l'Etat ne se soient multi- 
pliées comme elles se sont multipliées depuis près d’un demi- 
siècle ne se concevaient-elles même que sous le signe de l'intérêt 
public confondu avec l'intérêt national sans distinction de grou- 
pes ni de classes. Aujourd’hui les circonstances ne sont plus les 
mêmes. La puissance publique est mise en action pour la sauve- 
garde d'intérêts plus limités tels que ceux de l’agriculture con- 
sidérée comme un tout distinct dans l’ensemble du corps de la 
nation. Encore cependant s’agit-il d'intérêts très cohérents 
communs à une large fraction de la nation à ce point que leur 
sauvegarde est invoquée dans l'intérêt général du pays. Il n’en 
est pas de même dans le cas des classes moyennes. Leur pro- 
tection ou toute mesure prise par les pouvoirs publics en leur 
faveur devrait pour le moins impliquer un objet défini en rapport 
avec la consistance même des classes moyennes. À défaut de 
définition permettant de les contenir dans un cadre nettement 
délimité, comme celui des intérêts de l’agriculture ou celui des 
intérêts de la classe ouvrière, le problème politique connexe à 
la question des classes moyennes souffre de vices rédhibitoires, 
puisque, à strictement parler, les données mêmes du problème 
sont difficiles à préciser ou à délimiter. Il pourrait être question 
de problèmes relatifs à telle ou telle catégorie particulière d’indi- 
vidus compris dans les classes moyennes; il ne peut s'agir de 
problème nettement posé à propos de l’ensemble des intérêts 
de leurs membres. Dans la mesure où les intérêts en jeu ne 
relèvent que de catégories particulières aussi étroites la puis- 
sance publique se récuse et le problème politique ne se pose 
pas. 
x * % 

Les contingences politiques du problème des classes moyen- 
nes ne sont pas seulement faussées par l’absence de définition 
et de délimitation de celles-ci. Elles sont, en outre, obscurcies 
par le fait de la multiplicité des intérêts qui leur sont plus 
ou moins propres. Quiconque examine d’un peu près la question 
des classes moyennes est bientôt frappé par la divergence d’in- 
térêts dont elle témoigne. Cette divergence est l’objet d’une insis- 
tance particulière du Commissaire royal aux classes moyennes en 
Belgique dans son rapport recent. « Les problèmes concernant 
les classes moyennes, artisanales et commerçantes, ne présen- 
tent pas seulement, écrit F. COLLIN, de multiples aspects, mais 


ssi div 


ait eu soin à priori, dans un but de simplification et avec un 


moyennes, d'exclure de son enquête diverses de leurs catégo- 
ries. Les catégories exclues sont les professions libérales, 
_ les travailleurs intellectuels en comprenant par là les fonc- 
_ tionnaires et les employés, les rentiers et les pensionnés, = 
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_ difficultés que les petits commerçants et les artisans qui firent 
seuls l’objet des investigations du Commissaire royal. Elles 
n’en constituent cependant pas moins des parties des classes 
moyennes et la divergence des intérêts au sein de celles-ci n’en 
est que plus grande. % | 
Les divergences ou les oppositions d'intérêts entre les grou- 
_ pes que comprennent les classes moyennes sont dues à la diver- 
_ sités des fonctions sociales dont ses membres sont revêtus. 
Des exemples en sont flagrants. E. MAHAIM a évoqué en termes 
saisissants l'intérêt d’une partie de la population à pouvoir se 
pourvoir au meilleur marché de modestes repas. Il montre 
« dans les magasins à prix uniques, aux rayons d'alimentation, 
la clientèle pauvre, la mère de famille accompagnée de ses 
petits enfants, rangés sur les tabourets du comptoir, jouir d'un 
repas qu’elle n'aurait pu se procurer chez elle qu'à plus grands 
frais ». (Et c'est, ajoute-t-il, un spectacle qu’offrent également, 
dans d’autres rayons, les coopératives ouvrières et les grands 
magasins (2). » Or, cette clientèle pauvre, de qui se compose- 
t-elle, sinon presque toujours de personnes qui, quelle que soit 
Ja définition des classes moyennes, appartiennent à celles-ci. 
Les divergences d'intérêts pour certaines qu’elles soient ne 
sont point généralement reconnues parce que nombre des inté- 
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(1) FERNAND COLLIN. Op cit., p. 3. 
(2) ERNEST MAHAIM, Le consommateur, les classes moyennes et les formes 


modernes du commerce de détail. Revue économique internationale. Janvier 


1937, p. 


souci de parer aux difficultés de l’hétérogénéité des classes 
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de même que les cultivateurs. Elles correspondent à des classes 
| sociales estimées n’avoir ni les mêmes intérêts, ni les mêmes 


6 | LES ASPECTS POLITIQUES DU PROBLEME 


rêts en jeu sont occultes. Le commerçant a pignon sur rue. Ses 
échecs se traduisent par des effets visibles. Les protêts des 
traites qu'il ne peut honorer à leur échéance sont rendus publics. 
La notoriété s'empare de leurs faillites. La saisie et la vente de 
leurs meubles émeuvent les spectateurs. La situation est bien 
différente pour nombre de personnes qui constituent tout aussi 
bien que les commerçants les effectifs des classes moyennes. 
Lorsqu'elles sont en difficultés, rien de celles-ci n'apparaît au 
public. Leurs embarras d’argent peuvent se trouver aggravés 
précisément par le fait des commerçants, avec les intérêts des- 
quels leurs intérêts propres sont en opposition. Cette opposition 
même ne se manifeste pas. À tort ou à raison, les commerçants 
proclament publiquement leurs vicissitudes. De celles des 
consommateurs, qui sont leurs opposants, le public ne perçoit 
que des échos indirects ou des doléances imprécises. Les uns et 
les autres composent cependant, mais à des titres différents, les 
effectifs des classes moyennes. 


La gravité des intérêts en opposition est d'autant plus difficile 
à apprécier que des données certaines manquent à propos de 
l'importance numérique des diverses catégories de classes 
moyennes qui sont plus ou moins réellement préjudiciées. 


x * % 


Dans les aspects politiques du problème des classes moyennes 
l'absence de connaissances précises au sujet de l'importance 
numérique des intéressés ainsi que de la gravité de la lésion 
de leurs intérêts respectifs constitue un motif de grande circon- 
spection. La tâche du législateur en est rendue particulièrement 
délicate. Ainsi s'expliquent les tâtonnements, les mesures pro- 
visoires, les demi-mesures et même les revirement dans l’action 
des pouvoirs publics à l'égard des questions des classes moyen- 
nes. Le même fait se constate dans tous les pays. On en 
comprendra mieux les conséquences si l’on observe que toute 
action politique est conditionnée, surtout dans les démocraties, 
par un mouvement d'opinion publique. Celui-ci met l’action 
politique en mouvement. Les satisfactions réclamées par l’opi- 
nion publique précisent l’objet de cette action politique et en 
tracent les limites. Qu'est-ce à dire si ce n’est que l’action 


politique est compromise si rien de formel n'apparaît dans ses 
mouvements d'opinion. 


£ DES CLASSES MOYENNES 7 
. LA | 
” Le récent rapport du Commissaire royal aux classes moyennes 
à reflète parfaitement toute l’indétermination dont elles souffrent 
- dans l'appréciation exacte des intérêts qu'elles mettent en pré- 
- sence ainsi que dans l'estimation de l'opportunité d'intervention 
des pouvoirs publics. « Il n'existe, constate le Commissaire 
-royal, pour les classes moyennes aucun chiffre, aucune donnée 
auxquels on puisse se fier. Nous manquons complètement de 
statistiques en ce qui concerne les classes moyennes, artisanales 
et commerçantes. Les chiffres cités au cours des discussions par 


: les différents intéressés reposent exclusivement sur des estima- 


tiofñs et sont d’une telle divergence qu'ils n'inspirent aucune 
confiance. 

» Cette lacune rend toute intervention du Gouvernement et du 
Parlement non seulement extrêmement difficile, mais aussi très 
dangereuse. = 

» Lorsqu'on traite des problèmes relatifs aux classes moyen- 
nes, on tâtonne et on ne saurait dire quelle sera la répercussion 
du nombre de mesures exigées par les classes moyennes (1). » 

Pour caractériser davantage la carence de l'information néces- 
saire, il nous suffira d'évoquer les divers points principaux sur 
lesquels statistiques et recensements sont en défaut à propos 
de la composition et des effectifs des classes moyennes, ainsi 
que de leurs changements à travers le temps. Sur leurs effectifs 
mêmes, les recensements belges ne fournissent que des données 
si insuffisantes qu'aucune estimation n’en est possible sans 
recourir à des informations privées pour suppléer aux lacunes 
des statistiques officielles. Aussi, ne peut-on avec la meilleure 
volonté du monde n’aboutir qu’à des données fort conjecturales. 
F. BAUDHUIN en témoigne dans les difficultés rencontrées dans 
ses tentatives de connaître de façon tout à fait objective les élé- 
ments numériques essentiels du problème des classes moyen- 
nes (2). Après un premier essai ayant abouti à estimer au total 
à 1.800.000 le nombre de personnes faisant partie des classes 
moyennes, il est ensuite amené à modifier profondément ces 
chiffres en les portant à 2.165.000, encore qu'il ne s'agisse cette 
fois aussi que d'une évaluation, et non d’un dénombrement. 


(1) FERNAND COLLIN. Op cit., p. 9. 
(2) FERNAND BAUDHUN. L'importance numérique des classes moyennes dans 


Mélanges offerts à Ernest Mahaim. T. I, pp. 3 et ss. Paris. Librairie du Recueil 
Sirey, 1935. 
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l'importance des diverses catégories qui. les constitue 
C'est ainsi que, notamment, en matière de commerce . 
détail, c’est tout au plus si F. BAUDHUIN peut écrire : « Le nom 
bre des commerçants-détailants paraît s'élever aux environs de 
200.000, auxquels on peut ajouter, semble-t-il, 100.000 membres 
_ de leurs familles travaillant avec eux » (1). Même incertitude “4 
_ quant aux effectifs des diverses catégories de commerçants- 4 
: détaillants, telles que bouchers et charcutiers, boulangers, épi- 
_ciers, etc. Depuis l'époque des premières estimations, des 
données ont été fournies, les unes par le recensement géné- 
ral de la population du Royaume au 31 décembre 1930, les. 
autres par le recensement de l’industrie et du commerce à la 
même date, E. MAHAIM a souligné que leurs chiffres respectifs 
_ne concordent pas (2). Selon les données du second, il y aurait 
eu en Belgique, au 31 décembre 1930, 230.755 entreprises de 
commerce de détail, avec 231.234 chefs d'entreprises, 21.599 
employés et 25.128 ouvriers. Au dire des mêmes données, le 
nombre total des entreprises commerciales se serait élevé à 
349.357 dans lesquelles aux 230.755 entreprises de commerce 
de détail se seraient ajoutées 3.978 entreprises de commerce de 
gros. Par contre, d’après le recensement général de la popula- 
tion à la même date, le nombre de personnes exerçant une 
ne. _ profession commerciale se serait élevé à 543.757, dont seule- *. 
ment 200.659 commerçants exerçant à titre de patrons et repré- 
sentant en conséquence autant d'entreprises distinctes. La 
différence est considérable entre les 200.659 commerçants, d’un 
côté, et les 349.357 entreprises commerciales, de l’autre. Où est 
la vérité ? Le doute plane tout autant sur l'exactitude du chiffre 
des 230.755 entreprises de commerce de détail compris dans le 
total des 349.357 entreprises commerciales dénombrées par le 
recensement de l’industrie et du commerce. Le Commissaire 
royal aux classes moyennes s’en est cependant tenu à ce chiffre 
de 230.755 et il en a déduit, compte tenu des entreprises qui ne 


à: (1) FERNAND BAUDHUN. Idem, p. 8. 


(2) E. MaAHAIM. Le consommateur, les classes moyennes et les formes 
modernes du commerce de détail. Op cit., p. 18. 


€ -use est la lacune due au manque de compa- 
onnées statistiques à travers le temps. Aucune 
raison tout-à-fait pertinente n'est permise entre les ré 
s recensements de la population de 1910, de 1920 et de 
ce Il n’est donc pas possible de se fonder sur des données 
certaines pour connaître l'évolution du commerce de détail ni 
dans son ensemble, ni dans ses diverses catégories distinguées 
selon leur objet. S’accroît-il en nombre d'entreprises, où bien 
 régresse-t-il, au contraire ? Rien de précis ou de sûr ne permet 
 d’étayer une opinion certaine. he 2e EEE 
Pour juger de la question des vicissitudes du commerce de 
détail dans toutes ses parties, il ne suffirait pas de se livrer à 
des comparaisons concernant ses diverses branches considérées 
à travers le temps. Il serait non moins utile de pouvoir se livrer 
- aux mêmes comparaisons en distinguant entre les grandes villes, 
… les grosses bourgades et les villages. Ce n’est point s’aventurer 
que d'affirmer a priori l'existence de conditions de concur- 
rence très différentes selon le siège des entreprises de commerce 
de détail dans les divers milieux. Encore conviendrait-il cepen- 
‘dant de disposer de données qui permettent de mesurer les 
_ différences d’influences auxquelles elles sont redevables de 
- vicissitudes inégales. Dans ce domaine aussi, la carence des 
informations est flagrante. 


x * x 


La question des classes moyennes est un fait. [l se fonde 
essentiellement sur les difficultés de leur existence. Que de telles 
difficultés soient réelles, c'est aussi ce qu'il n'est pas possible 
de contester. Autre chose de les mesurer, d’en connaître la 
nature pour en découvrir les causes et les remèdes et, enfin, 
d’en délimiter l'étendue. À cet égard aussi, rien de plus signifi- 
catif que le rapport déposé par le Commissaire royal aux ciasses 
moyennes en Belgique. La mission qui lui avait été confiée 
consistait à réunir à l'intention du Gouvernement toutes les 
données nécessaires pour lui permettre d'apprécier l'opportunité 
de mesures législatives spéciales, ainsi que pour décider de 
celles-ci le mieux possible en rapport avec toutes les circon- 
stances du problème. Le Commissaire royal s’est employé de 
son mieux à toutes les observations et à toutes les investigations . 
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sans prévention ni préjugé d'aucune sorte. Il lui a été loisible 
de procéder à des enquêtes et à de multiples interrogatoires. 
Or — il faut bien l’avouer — malgré la conscience avec laquelle 
il a cherché à s'acquitter de sa tâche, il n’a abouti qu'à des 
résultats plutôt décevants. Sans doute, le temps dont il disposa 
fut-il limité à quelques mois et cette circonstance peut expliquer 
qu'il n’ait pas réussi à fixer avec netteté les éléments essentiels 
sur lesquels puisse se fonder solidement une action légale, 
encore qu'il ait d'emblée réduit dans un but de simplification 
le champ de ses recehrches; mais dans bien d'autres domaines, 
où une étude analogue aurait été poursuivie préalablement à 
l'élaboration d’un plan d’action gouvernementale, des résultats 
décisifs eussent pu être obtenus. Iln'en a pas été de même 
dans la question des classes moyennes en raison de ses ‘diffi- 
cultés particulières et celles-ci constituent à ce titre précisément 
l’un de ses aspects politiques les plus importants. 

Que les résultats en cause aient été plutôt décevants, c’est ce 
qui ressort de la lecture attentive du rapport du Commissaire 
royal, surtout compte tenu de la mission exceptionnelle qui lui 
avait été confiée pour mettre fin à l’imprécision, sinon aux 
contradictions dans lesquelles le problème des classes moyen- 
nes se pose devant l'opinion publique. Nous lisons dans ce 
rapport que « la situation du ressortissant des classes moyennes 
n'est guère brillante » (1), mais que, d’autre part, elle ne paraît 
guère « appelée à disparaître à bref délai » (2). Par ailleurs, 
le Commissaire royal s'exprime en ces termes: «Certaines 
questions ne sont pas mûre. Des données précises manquent 
trop souvent. C'est pourquoi il ne faut pas exclure les mesures 
négatives qui, dans l'état actuel de la question, sont parfois 
les seules possibles » (3). D'autre part et en dépit d’un souci 
évident d’'objectivité et d’impartialité, quelques affirmations 
énoncées dans le même rapport paraissent téméraires ou fort 
aventurées. Tout au moins, elles ne paraissent pas étayées par 
des constatations directes et indiscutables, I] en est ainsi à pro- 
pos des insuffisances des interventions de crédit en rapport avec 
les besoins de capitaux des petits détaillants ou des artisans. 
Les faits sont-ils si bien établis qu'il soit permis d'écrire: « il 


(1) F. Con. Op cit., p. 17. 
(2) F. Cou. Oh cit, p. 17.- 
(3) Idem, Op cit, p. 18. 
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est incontestable que déjà avant la grande crise économique, 
les possibilités de crédit s'étaient progressivement resserrées 
pour les petites entreprises » (1). L’affirmation contraire serait 
tout aussi imprudente- Des sondages permettent de constater 
que jusque dans les plus grandes banques de nombreux crédits 
d’une dizaine de mille francs sont accordés sur simple notoriété 
à des commerçants et à des détaillants. Aussi, à notre sens, la 
auestion de l'insuffisance du crédit pour les besoins des classes 
moyennes reste-t-elle entière. On sait d’ailleurs que rien n'est. 
plus délicat que l'octroi de crédit. On ne peut raisonnablement 
réclamer qu'il bénéficie au premier venu. Ceux qui se plaignent 
de manquer de facilités de crédit ne sont-ils pas justement dans 
des conditions telles qu’il ne serait point justifié de les leur 
accorder > Nous posons la question sans prétendre la résoudre. 
Sur ce point aussi la matière du problème des classes moyennes 
reste à élucider. 
x * x 

Sous les aspects-politiques du problème des classes moyennes 
se range la considération de leurs vicissitudes en tant que des 
changements du sort justifieraient aujourd’hui des mesures 
légales que des circonstances analogues n'auraient point moti- 
vées dans le passé. 

Il n’est pas douteux que de tout temps les activités exercées 
en propre par les classes moyennes et, notamment, par les 
artisans et par les commerçants-détaillants aient subi des chan- 
gements profonds conduisant jusqu'à la disparition de certaines 
d’entre elles, d’une part, et l’apparition, d'autre part, de tous 
nouveaux objets d’occupations. Pour ne citer que quelques 
exemples, nous mentionnerons les entreprises de maréchaux- 
ferrants nombreuses autrefois dans les villes où elles sont deve- 
nues exceptionnelles et, en sens inverse, les boutiques de vente 
de journaux, publications illustrées et livres à bon marché qui 
se sont singulièrement multipliées depuis quelque quinze ans 
dans toutes les agglomérations un peu importantes. A tout pren- 
dre, il semble bien que de nombreux objets d'activités, jadis 
ignorés totalement, sont devenus le fait d’autant de nouvelles 
catégories de petites entreprises tant dans le commerce de détail 


que dans les métiers artisanaux. 


(1} Idem. Op. cit., p. 45. 


n'ont say ee ancienne En e et que, par conne 
est un très grand nombre, d'existence ancienne, auxquels Ù 
_ circonstances ont assuré un développement atteignant des pr 
portions du simple au centuple. Nous ne citerons que l'exemp 
_ des boutiques de fleuristes dont chacun peut observer autour. 
de, soi l'extrême multiplication. 
Des statistiques fourniraient sur ces divers points de très utiles 
— | précisions. Elles n'impliqueraient nul excès dans l'établissement 
_des recensements périodiques. À ce point de vue, la carence 
est certaine comme en bien d’autres domaines où le manque 
d'informations entretient un état de malaise autour des solutions 
-politiques du problème des classes moyennes. À défaut de 
- matériaux statistiques, de simples observations des faits suffisent 
cependant pour constater l'efflorescence sans précédent des 
_objets d’activités de multiples entreprises relevant des classes. 
moyennes. Elle est inséparable du développement de la tech- 
nique. Les nouvelles inventions ont été suivies dans bien des 
cas de la naïssance de besoins qui n'étaient pas même soup- 
çonnés. L’abaissement des prix de revient de la production et 
des dépenses de la distribution ont vulgarisé à l’extrême les 
usages de nombreux articles nouveaux ou anciens. C'était assez 
pour que la place soit ménagée en même temps à de nom- 
a breuses entreprises de commerce de détail ou de métier 4 
ere artisanal. À 
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Ïl n'empêche que l’imprécision des informations laisse planer 
une incertitude propice aux erreurs d'interprétation et au doute 
sous l'influence desquels toute action légale est entravée ou 
retardée. Les faits que nous venons de rappeler devraient être 
toujours présents à l'esprit de quiconque porte un jugement sur 
le développement, par exemple, des entreprises de commerce 
de détail en Belgique. Constatant qu’au cours d’une période 
donnée, le nombre de boutiquiers a augmenté plus que la popu- 
lation, on est souvent enclin à conclure à une inflation fâcheuse 
des premiers. En réalité, les circonstances sont telles qu’elles 
peuvent être cause de rythmes très différents d’accroïissement 
dans les entreprises de commerce de détail et dans l’ensemble 
de la population. Ce n'est pas à dire qu'une exagération ne 
puisse se présenter dans la discordance de ces rythmes. Si, 
comme il a été prétendu, le nombre des boutiquiers aurait 


‘a 


_ Dans les mêmes faits git sans doute l'explication essentielle 
_ de la permanence au moins relative des classes moyennes dans 
les temps actuels. Les difficultés de leur sort furent dénoncées 
- dans certains pays dès le milieu de la deuxième moitié du 
 XIX° siècle. Rien ne permet de tenir leur prétendu déclin pour . 
_ acquis. Elles se maintiennent en dépit de circonstances adver- 
ses. On comprend que les raisons à l'appui d’une législation 
_ d'exception en leur faveur manquent de pertinence si la néces- 
sité en paraît, à tort ou à raison, démentie par la constatation 
de leur survivance envers et contre l’adversité. ee 
À la vérité, des circonstances adverses sont dommageables 

_ À certains intérêts; mais elles en laissent d’autres complètement 
intacts. Il en est même que les circonstances, au contraire, 
favorisent. 


=. x * x 

Les classes moyennes sont en constant devenir.-Sous l'angle 
philanthropique, il semblerait que le sort immédiat de leurs 
membres doive le plus retenir l'attention, lorsqu'ils sont atteints 
par l’infortune. Néanmoins, on observera que s'ils sont écartés 
des classes moyennes sous l'influence d’un abaissement de leurs 
conditions, mais que d’autres y prennent place, notamment en 
revêtant d’autres fonctions, ces mêmes classes moyennes se 
conservent considérées dans leur ensemble. Le facteur d’équi- 
libre et de progrès qu'elles constituent et auquel elles sont rede- 
vables du souci de les sauvegarder dans un intérêt social supé- 
rieur n’est donc point menacé. Or, du point de vue d’une poli- 
tique inspirée par de véritables raisons d'Etat, il ne nous paraît 
pas discutable que le seul souci doive s'attacher à la conserva- 
tion des classes moyennes dans la hiérarchie de toutes les classes 
sociales. On reconnaîtra, en tout cas, que cet objectif prime le 
mobile de la défense immédiate des intérêts individuels de telle 


(1) Estimation de M. le sénateur VAN COILLIE rapportée par F. CoLuiN, Op 
rare JE 
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ou telle catégorie particulière de membres des classes moyennes. … 


On ne peut songer à chercher à assurer à qui que ce soit, à sa 
famille et à sa descendance un rang définitif dans une classe 


sociale quelconque. Le corollaire d'un tel statut serait que nul 
ne pourrait désormais espérer s'élever d’une classe inférieure 


à une classe supérieure, sauf à fausser totalement leur équilibre 
relatif. Il suffit d'évoquer pareille conséquence pour faire con- 


damner toute disposition qui consacrerait le droit d'un individu 


des classes moyennes à une protection de l'Etat destinée à lui 
permettre de s'y maintenir. 

Dans le même ordre d'idées, on notera que l'existence des 
classes moyennes doit une partie de ses mérites précisément 
aux échanges qu’elles facilitent entre les divers niveaux sociaux. 
Par l’incrustation de certains de ses membres, lors même qu'ils 
seraient disqualifiés en raison de leur déficience, ces avantages 
seraient très affaiblis. Ils conserveraient une place que d’autres 
mériteraient beaucoup mieux d'occuper en s’élevant de rangs 
sociaux inférieurs. On ne peut guère concevoir que la loi inter- 
vienne résolument dans le sens de tels empêchements. Ceux-ci 
sembleraient constituer une véritable iniquité. Il faut donc se 
résigner au mouvement descendant auquel sont exposés indivi- 


duellement les membres des classes moyennes avec leurs 
familles. 


D'utiles clartés seraient projetées sur cet aspect de la question 
des classes moyennes si leurs échanges avec les autres classes 
sociales étaient mieux connus, L’observation de la vie sociale 
peut permettre à chacun de découvrir des cas individuels de 
pareils échanges. Il en manque malheureusement une vue géné- 
rale telle que pourrait en fournir un matériel statistique judi- 
cieusement constitué. À son défaut, il n'apparaît pas assez 
clairement que toute action légale qui contribuerait à figer les 
classes moyennes dans leur composition et dans leur état actuels 
doit être proscrite. La confusion fréquente des idées en cette 
matière explique des hésitations, des erreurs et des revirements 
communs dans toutes les législations ayant pour objet tel ou 
tel intérêt propre aux classes moyennes. 


x * x 
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permis de dégager de nos observations sur les classes moyennes. 


_ Une grande disparité caractérise les revendications des classes 


moyennes. Comment pourrait-il d’ailleurs en être autrement 
dans un domaine où se manifestent tant d'intérêts distincts et 
même opposés ? Ces revendications n’ont pas le caractère de 
revendications de classe à proprement parler, On y trouve des 
réclamations qui intéressent certains de leurs membres, tandis 
qu elles n'ont aucun intérêt pour d’autres et ceux-ci formulent 
des revendications auxquelles les premiers, par contre, ne s’inté- 
ressent nullement. 


Aussi, n’y a-t-il point de solutions légales globales en matière 
de politique des classes moyennes. Les interventions de la loi 
ne peuvent s'entendre que de solutions partielles concernant des 
intérêts limités. Souvent même elles ne paraissent réclamées 
qu’en raison de difficultés toutes particulières ou de circonstances 
momentanées, comme dans l'exemple de dispositions légales 
sur les loyers en temps de crise. 

Une action politique de portée générale est malaisée, sinon 
impossible. Dans tous les pays, elle s’est traduite par des mesu- 
res fragmentaires ou par des mesures provisoires. Elle est plus 
souvent constituée de compromis que de moyens formels. 
L'hésitation des pouvoirs pubics est inévitable, parce que leur 
connaissance même des problèmes des classes moyennes est 
en défaut. Elle s'explique aussi parce que aucun impératif ne 
ressort à leur propos d’un mouvement décisif de l'opinion publi- 
que. Celle-ci a peine à se former à propos d’une matière dont 
la complexité la déroute. 

Un mouvement d'opinion publique suppose l'existence de 
données simples échappant aux contradictions et soustraites à 
la considération de distinctions plus ou moins subtiles. Or, 
même dans un champ relativement aussi limité que celui du 
commerce de détail, des mesures légales uniformes ne parais- 
sent pas justifiées sans distinction de branches du commerce. 


On comprend ainsi que dans une même question telle que 
celle, par exemple, de la protection du petit commerce de détail 
contre la concurrence des grands magasins, des magasins à 
prix uniques, des magasins à succursales multiples, etc., les 
mesures légales diffèrent totalement de pays à pays sans quil y 
ait de différence de conditions de l’un à l’autre. On s'explique 
de même que la législation s'élabore lentement et à très grande 


ate de leurs intérêts directs. 


- tort que les corps politiques seraient accusés de 
= mauvais vouloir ou de pusillanimité à 


aptes à assurer la sauvegarde des classes moyennes, 
tenu de la diversité de leurs intérêts, qu'une action lé 


Nous avons insisté sur les particularités des problèmes des 
classes moyennes. Nous en avons souligné les Contingences 
politiques qui leur sont propres. Voici, enfin, que dans ces 
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multiples 


La notion du servage 
à la lumière de la méthode comparative 


par 


Alexandre ECK, 


Professeur extraordinaire à l'Université libre de Bruxelles 


Les lecteurs de cette revue connaissent la Société Jean Bodin 
pour l'Histoiré comparative des Institutions. Nous avons, l’an 
dernier, consacré un numéro presque entier à la publication des 
travaux qui avaïent été présentés à ses réunions de juin 1935 
par sept savants, spécialistes des institutions de pays et d’épo- 
ques fort diverses. Il s’agissait des liens de vassalité et des 
immunités. En 1936, c’est le servage qui a été étudié; ce sera 
la tenure en 1937. 

Les communications faites aux réunions de 1936 sont deve- 
nues trop nombreuses pour que nous puissions leur faire place 
dans cette revue. Elles feront l’objet d’une publication spéciale. 
L'article succinct qu’on trouvera ci-dessous donnera une juste 
idée du haut intérêt qu’elles présentent. 

C’est que, en effet, après l’étude concrète des faits sociaux 
tels qu’ils s'offrent aujourd’hui à notre investigation, l’histoire 
compatative des institutions humaines, faite en vue d'établir 
non des filiations, mais des concomitances et des corrélations, 
est ce qui peut apporter le plus de matériaux, et les meilleurs 
matériaux, à une sociologie bien entendue. ee 


La Société Jean Bodin pour l'Histoire comparative des Institu- 
tions s’est réunie en assemblée générale du 16 au 18 octobre 
1936 dans les locaux de la Fondation Universitaire à Bruxelles. 
Le thème d'étude comportait, cette fois, une enquête d'histoire 
comparative sur le servage, en entendant sous ce vocable la 
situation sociale et juridique du paysan, exclusive de liberté, 
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mais distincte de l'esclavage. Les rapports suivants ont été pré- 
sentés à l’assemblée : « Le servage dans l'Egypte ancienne sous 
les XXI-XXV® dynasties », par M. Jacques PIRENNE; « Les 
modalités de l’attache à la glèbe dans l'Egypte grecque et 
romaine », par Mile Claire PRÉAUX; « Le type dorien du ser: 
vage », par M. Werner KAMPS; « Le colonat au Bas-Empire 
romain », par M. Paul COLLINET (l’auteur ayant été empêché, ce 
rapport a été lu par M. OLIVIER-MARTIN) ; « Paysannerie et 
grands domaines dans l’Empire byzantin », par M. Ernest 
STEIN; « L'aspect iranien du servage », par M. Nicolas ADONTZ: 
« L'évolution du servage dans la France coutumière du XI° au 
XIV: siècle », par M. Pierre PETOT; « La condition des popula-| 
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ë tions rurales dans l'Espagne médiévale », par M. Charles VER= 
? LINDEN ; « Le vilainage anglais et le servage réel et personnel dans: 
ë la période de 1066-1485 », par M. F. JoüoN DEs LONGRAIS: 
È . « L’asservissement du paysan russe », par M. Alexandre ECK: 
$ « Les régimes fonciers en Chine », par M. Henri MASPERO: « Le 
FA servage dans l'Empire du Japon », par M. André GONTHIER: 


Outre la discussion dont chaque rapport était suivi, une discus- 
sion générale a clos les travaux de l’assemblée, prenant pour 
point de départ un rapide essai de conclusions présenté par l’au- 
teur de ces lignes. Il s’en est dégagé quelques idées d'ensemble 
permettant d'établir avec une certaine précision la nature exacte 
de l'institution étudiée, les conditions historiques qui la font 
naître, enfin l’évolution de l'institution et ses facteurs détermi- 
nants. 

La première conclusion qui s’est imposée à l’esprit de tous les 
participants concernait l'insuffisance du terme français de 
« servage » pour désigner partout l'institution étudiée. Il est 
apparu, après le remarquable rapport de M. Petot, que ce terme 
ne serait strictement applicable qu’à la condition d’un groupe 
social très restreint: les descendants des anciens esclaves de 
l'époque romaine dans la France du XI°-XIV® siècles; quant 
aux autres pays, ce terme, analogue au terme allemand de 
« Leibeigenschaft », ne trouverait une application exacte que 
dans certains cas d'évolution ultérieure de l'institution origi- 
nelle; dans d’autres types d'évolution, le terme allemand de 
« Hôrigkeit » serait plus indiqué. Cependant la condition de la 
population agricole présente des analogies frappantes, sinon 
des traits d'identité, dans une certaine forme de civilisation 
qui se reproduit à travers les pays et les siècles. 
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Cette condition particulière de la population rurale naît des 
besoins de l'Etat qui se forme dans une société à économie agri- 


cole fermée avec main-d'œuvre insuffisante. L'organisation de 


VE È i i 
l'État s'appuie sur une nombreuse classe non-productrice : ses 


serviteurs militaires et civils. L'Etat est amené à leur procurer la 


subsistance, ce qui, dans une économie agricole fermée, se tra- 


duit par l'octroi de « terres de service » dont il faut assurer le 
rendement. Là où la main-d'œuvre agricole n’est pas abondante 
(autrement dit, où la force du peuplement de la nation est en 
déséquilibre déficitaire avec le territoire de l'Etat), l'Etat est 
amené à assurer la culture régulière des terres de service par 
la fixation du paysan libre dans son rôle économique d’agricul- 
teur; l'intervention de l'autorité publique crée alors l’attache 
du paysan à la terre de service, sinon à la personne du serviteur 
de l'Etat. D'autre part, les intérêts fiscaux de l'Etat exigent la 
stabilisation de la population contribuable, donc avant tout 
rurale. À côté de la solidarité fiscale des communes rurales, 
l'Etat rend alors le seigneur domanial (bénéficier ou proprié- 
taire patrimonial) fiscalement responsable des paysans de son 
domaine. Ainsi se crée une attache supplémentaire de la popu- 
lation agricole à sa condition et à la terre cultivée, Le paysan 
fugitif est recherché par la force publique et ramené dans son 
état primitif. Par ailleurs, l’affranchissement d’un paysan 
devient un acte public, nécessitant une confirmation de l'Etat 
ou pouvant, au contraire, être défendu par l'Etat. La situation 
juridique du paysan présente, dans une telle société, le caractère 
de la liberté limitée par la fixation dans la condition économi- 
que. Créée par l'Etat, cette situation juridique est maintenue 
par la force publique qui réprime les infractions éventuelles. 
Cependant le domaine agricole, en tant que source de reve- 
nus, ne présente de valeur réelle qu’à condition d’être assuré 
d'une main-d'œuvre suffisante. Là où celle-ci est rare, le 


domaine est aliéné, de plus en plus généralement, avec les pay- 


sans y établis. Cet usage d’englober les paysans dans un acte 
d’aliénation du domaine ne prouve pourtant pas le droit de 
propriété du seigneur domanial sur la personne du paysan: ce 
n’est là que la manifestation d'une nécessité économique, et le 
consentement du paysan est, dans certains cas, requis pour la 
validité de l’aliénation; pratiquement, ce consentement ne pou- 
vait guère constituer un élément essentiel, étant donnée la 
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contrainte imposée par l'Etat au paysan de ne pas sortir de sa 
condition. 

Or, la tendance à s’affranchir de cette contrainte, à fuir L 
exigences du fisc et la misère naît inévitablement dans la classe 
paysanne, Si l'abandon pur et simple de sa tenure présente à 
pour le paysan le danger d’être repris et souvent même es 
en esclavage, la recommandation à un puissant seigneur appa- 
raît comme salutaire, Si l'Etat n’est pas encore (ou n’est plus) à 
suffisamment fort, les grands seigneurs domaniaux possèdent … 
une force politique assez grande pour préserver leurs immu- 
nités administrative, fiscale et judiciaire contre l'emprise du 
pouvoir central; leurs domaines deviennent par conséquent des & 
centres d'attraction pour la paysannerie opprimée par l'Etat et 
par les bénéficiers de celui-ci. Toutefois, la recommandation 
du paysan au grand seigneur ne l’affraänchit pas de sa condition … 
héréditairement obligatoire; mais il passe sous la juridiction et 
l'autorité fiscale du seigneur. Bientôt la dépendance économi-- 
que multiplie et renforce les liens qui attachent le paysan au 
seigneur et assujettit de plus en plus le premier au second par 
des obligations personnelles de droit privé. Pour peu que le 
développement du commerce substitue l’économie monétaire à 
l’agriculture fermée, la puissance économique du grand 
domaine en augmente et la situation du paysan domanial évolue 
rapidement vers un véritable esclavage. 


Par contre, l'accroissement de la puissance de l'Etat coïnci- 
dant avec l'extension de l’économie monétaire amène une évo- 


lution contraire de la situation du paysan et en facilite l’affran- 
chissement collectif partiel ou général. 


En définitive, la prédominance d’une classe nombreuse de 
serviteurs et bénéficiers de l'Etat dans une économie agricole 
fermée à population insuffisante détermine la fixation obliga- 
toire de la classe paysanne dans sa condition avec le caractère 
de dépendance réelle (Hôrigheit): la prépondérance des 
grands seigneurs domaniaux, l'économie monétaire aidant, 
imprime à cette condition des traits de plus en plus accentués 
de dépendance personnelle (Leibeigenschaft) qui aboutit sou- 
vent au véritable esclavage. 


Dans tous les cas, la limitation de la liberté du paysan et la 
fixation de celui-ci dans une condition inférieure et dépendante 
n apparaissent pas comme un phénomène propre aux civilisa- 
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LA PHASE PRIMITIVE. 


La « souillure du meurtrier » est un maléfice dont il faut cher- 
Cher l'explication dans la démonologie animiste (1); l'homme 
qui tue un être vivant, libère un « esprit » (2) irrité qui le 
traquera inlassablement jusqu'à ce que sa vengeance soit satis- 
faite, et qui ne sera apaisé que par la mort du meurtrier. 
On sait, en effet, que pour les peuples primitifs les « âmes », 
séparées du corps, constituent des puissances redoutables et 
sont même considérées comme le principe de toutes les forces 
occultes (3). Or, le ressentiment du mort à l'égard de l'assassin 
s'identifie avec une souillure qu'il importe d'effacer par les 
moyens de lustration si répandus dans la magie primitive. C’est 
ainsi que chez les Cafres, peuple bantou de l'Afrique du Sud, 
le chasseur qui a tué un lion ou un boa constrictor, est considéré 
comme chargé d’une souillure et doit se soumettre à des rites 
purificatoires compliqués. Le Lapon, qui abat un ours, agit de 
façon analogue. Westermarck (3b) montre qu'il s’agit d'une 
idée primitive et cite de nombreux exemples. Les Natchez et les 
Indiens Ponka, de l'Amérique du Nord, « se considèrent comme 
souillés s'ils répandent du sang humain ». Les Betchouanas et 
les Bassoutos se purifient après le combat; chez les Bantous 
Kavirondos « quand un homme a tué son ennemi à la guerre, 
il se rase la tête en rentrant chez lui, et ses amis lui frottent le 
corps d’un « médicament » (le plus souvent du fumier de chè- 
vre) pour empêcher l'esprit du mort de troubler son meurtrier ». 
Les anciens Israélites se purifièrent après le massacre des 


Madianites (Nombres, XXXI, 19-24). Les Lois de Manou (XI, 
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‘73-4 et 78-9) disposent que quiconque a tué involontairement 
un brahmane doit vivre pendant douze ans dans une hutte fores- 
tière; le meurtrier tiendra la tête rasée et devra la passer, trois » 
fois par jour, dans un feu flambant. Notons encore un cas typi- 
que : à Noukahiva, le héros qui a tué un ennemi éminent, au 
cours d’une bataille, est considéré comme impur pendant dix 
jours; il ne peut toucher ni sa femme, ni le feu; toutefois, on Ÿ 
reconnaît le caractère méritoire de son exploit en lui donnant … 
des porcs. # 

L'identification de la « souillure du meurtrier » avec la colère " 
de l'esprit de la victime, est également une notion primitive en « 
Grèce: Apollon et Artémis, après avoir vaincu le serpent 
Python, se rendent à Aegialea pour y être purifiés (4). Cette” 
souillure se manifeste généralement par l'égarement, par la folie 
du meurtrier: les « fureurs d’Oreste » en sont un exemple 
célèbre (5). Euripide appelle cette folie particulière « trouble du 
Tartare » (faragma tartareion) (6). Matériellement, la souil-. 
lure est représentée par le sang versé: Oreste, après le meurtre 
de Clytemnestre, déclare « fuir le sang de sa mère » (7). Le 
chœur d'Eschyle dit au parricide : « Le sang est encore tout frais 
sur tes mains: de là le trouble (taragmos) qui s’abat sur ton 
âme » (8). La souillure, c’est donc bien le sang qui est la cause 
de l'égarement d'Oreste... Ce maléfice est personnifié dans: 
l'Erinys (9) ; en effet, dès que la folie le saisit, le fils de Clytem- 
nestre voit surgir les « chiennes » atroces: « Sire Apollon, les 
voilà qui fourmillent ! De leurs yeux, goutte à goutte, coule un 
sang répugnant » (10). Et il s’agit bien d’une hallucination 
suscitée par la victime au seul assassin, puisqu'il poursuit : 
« Vous ne les voyez pas, vous, maïs moi, je les vois. Elles me 
: pourchassent, je ne puis rester » (11). Erwin Rohde a claire- 
| ment dégagé ces rapports qui unissent l’antique culte des âmes, 
l'Erinys et l’« esprit » de l'homme assassiné à la recherche de 
sa vengeance (12). S'il fallait encore une preuve de l'identité 
de l'Erinys avec la souillure qui se manifeste par la folie du 
meurtrier, Pausanias nous la fournirait: dans le Péloponnèse 
existait un sanctuaire consacré aux Euménides (13) sous le nom 
de Maniai (mania = folie) (14). 

En fait, la purification du meurtrier n'est qu’un sacrifice 
expiatoire destiné à calmer l’Erinys de la victime, en lui offrant, 
par substitution, une vie animale en lieu et place de la vie de 
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homicide : technique purement magique (15). Selon Euripide, 
c'est « chasser le meurtre par le meurtre » (16). Ce n'était, 
- d’ailleurs, pas le seul moyen de rachat : l'assassin pouvait rem- 
placer sa vie par une période d'esclavage chez les proches de 
sa victime, ou par le sacrifice d’une partie seulement de son 
être (un doigt, par exemple). Ce sont toujours là des modalités 
_ de la substitution magique. 
% Quelques exemples de la première méthode: Héraklès se 
É purifia de meurtres par l'esclavage; après son service, dit 
= Sophocle, il fut hagnos, c'est-à-dire « pur » (17). De même, 
Cadmus, après avoir tué le dragon, servit Arès qui en était le 
père, pendant une période de huit ans. Apollon, lorsqu'il eut 
tué Python, monstre enfanté par les puissances infernales, fut, 
* pendant huit ans, l’esclave du roi Admète; or, ce dernier repré- 
sente, en fait, « Hadès indompté » (admètos), roi des 
Enfers (18). 
De la deuxième méthode nous ne citerons que deux cas: près 
- du sanctuaire des Maniai, déjà cité, se dresse un monticule sur- 
monté d'un doigt de pierre: c'est le « monument du doigt » 
(daktulou mnèma). La tradition le considère comme la 
« tombe » d’un doigt qu'Oreste se sectionna « dans sa folie ». 
La légende du roi Lycurgue, de Thrace, est aussi caractéris- 
tique à cet égard: ayant tué son fils « dans un accès de 
folie » (19), il ne recouvra ses sens qu'après s'être coupé quel- 
ques extrémités corporelles (20). 
On voit donc que la conception grecque de la « souillure du 
meurtrier » remonte, en dernière analyse, à la notion primitive 
de « rachat du sang » laquelle relève, elle-même, du système 
de la démonologie animiste, Il s’agit donc d’une idée qui appar- 
tient à l'enfance de l'humanité et dont la civilisation grecque, 
_À son origine, contient des vestiges non équivoques. 
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LA PHASE HOMERIQUE. 


Il est paradoxal que la conception de la souillure du meurtrier 
n'apparaisse à aucun moment dans les œuvres les plus ancien- 
nes de la littérature grecque: l'Iliade et l'Odyssée (21). C'est 
une idée absente de l'horizon homérique. On n'a que l'embarras 
du choix pour citer des exemples décisifs : Télémaque laisse 
assister aux libations et aux prières le meurtrier Théoklyménos; 
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il le prend, ensuite, sur son navire, sans redouter le moins du … 
monde les malheurs qu’entraîne avec lui l’homme chargé d'une 
souillure: bien plus, la déesse Athéné favorise leur naviga- 
tion (22). Ailleurs, c'est Ulysse qui invente une histoire de 
meurtre pour supplier des marins d’appareiller immédiate- . 


ment (23). 


La première mention de souillure d’un assassin se trouve dans … 
l'Aethiopis, épopée d’Arctinos de Milet (deuxième moitié du 


VIII siècle avant J.-C.) (24). 


G. Glotz, dans son admirable thèse sur la solidarité de la 
famille dans le droit criminel en Grèce, conclut de l'absence 
de toute trace de la souillure de l’homicide dans l'épopée, que 
cette conception serait née au VII[° siècle sous la pression de 
certains facteurs sociaux. « La nouvelle doctrine, écrit-il, n’ap- 
parut pas longtemps avant la mention qui en est faite dans les 
textes [ l’Aethiopis]; et déjà au temps de Dracon [621 avant 
J.-C.], elle avait produit toutes ses conséquences... Ainsi, son 
développement coïncide avec la disparition du régime patriar- 
cal et les progrès décisifs de la cité. Elle venait à point nommé 
aider la religion à faire l'intérim de la justice et de la vindicte 
privée » (25). Le processus complet aurait été le suivant: du 
VII siècle au VI! siècle, le clan (génos), de plus en plus mor- 
celé, déchoit progressivement de sa souveraineté, tandis que, 
peu à peu, l'état (polis) fortifie sa juridiction. Mais la désagré- 
gation et la désorganisation du génos, la domination de quel- 
ques puissants propriétaires dont dépendent les petits et moyens 
paysans anciennement libres, rendent, dans beaucoup de cas, 
la réparation du meurtre très aléatoire, parce que la justice de 
la cité n’est encore qu'arbitrale. Le meurtrier puissant n’a plus 
à craindre la redoutable coalition du groupe lésé (26) ; il peut 
défier la colère de quelques-uns: il obtient, en tout cas, très faci- 
lement leur consentement unanime au rachat du crime pour une 
somme insignifiante, De même, le droit à l’intérieur du clan est 
dépourvu de sanctions. Hésiode est le chantre de cette triste 
époque de transition: « .… on ne connaît que le droit de la 
force. Pas d’égards pour la bonne foi, la justice, la vertu: au 
crime et à la violence tous les honneurs. Le droit, c’est un bras 
vigoureux, et plus rien n'est sacré » (27). 


La multiplication des scandales aurait entraîné la religion à 
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. forcer la main à la cité pour lui imposer d'intervenir dans le 


droit familial défaillant. « Une idée nouvelle se fait jour dans 
l'esprit des Grecs, l’idée de la souillure qui s'attache à l’homi- 
cide. » La tache contagieuse vouait le meurtrier à une véritable 
excommunication dont l'efficacité sociale égalait la procédure 
antique de la vindicte privée. 


En fait, il n'est pas douteux, nous l’avons montré, que la 
« souillure de l’homicide » fut une notion primitive chez les 
Grecs comme chez les autres peuples où l’on constate son exis- 
tence. Mais elle appartient à un système de pensée qui est pres- 
que radicalement « banni » de l'épopée homérique (28) : dans 
l'Iliade et dans l'Odyssée pas d’action des âmes dans le monde 
visible et, par conséquent, pas de culte des âmes (29). L'homme 
y vit dans une belle sérénité à l’abri des larves, des fantômes, 
des revenants ou des maléfices d’outre-tombe : les « psychés » 
descendent dans l’au-delà, dans l’Hadès, pour ne plus jamais 
revenir: une fois franchi le fleuve infernal, plus d'espoir de 
retour... 


Il serait intéressant de découvrir l'explication du « bannisse- 
ment » de tout un système de pensée par la littérature homé- 
rique. 


Pour Erwin Rohde, le grand facteur de ce fait idéologique 
résiderait dans le changement du mode de sépulture : la créma- 
tion, seule usitée dans la société homérique, s'était substituée à 
l'inhumation primitive (30). Les Grecs auraient incinéré leurs 
morts pour s'affranchir de la peur des « esprits » : la destruction 
totale du corps était réputée avoir pour effet d'exiler l'âme, à 
jamais, du pays des vivants; cette conception est dans le « cli- 
mat » d'une croyance généralement admise dans le système 
animiste: toute mutilation qui affecte le cadavre, affecte, du 
même coup, l'« esprit » qui s’y trouvait enfermé (31). Qu'il 
ait pu s'agir d'une intention de ce genre lors de l'adoption de 
la crémation par la société homérique, rien, a priori, d'impos- 
sible à cela : les Russes païens incinéraient leurs morts pour que 
l'âme, plus vite libérée, montât plus rapidement au para- 
dis (32): une saga islandaise (33) raconte l’histoire suivante : 
un homme est enterré devant la porte de sa maison, ( mais 
comme il revient et se rend coupable de toutes sortes de méfaits, 
on le déterre, on le brûle, et on jette ses cendres dans la mer ». 


MR 5% 
Æe * Gompert 64) à note comme une «ba grave à cette 
_rie, que, dans l'antiquité védique, la crémation ne porta aucune. 
_atteinte au culte des ancêtres. Soit, mais cela n'empêche pas 
que l’incinération puisse être une technique de bannissement d : es 
ee 4 
Quoi qu'il en soit, même si l'hypothèse de Rote avait Ja. 
À ie d'un fait contrôlé, il resterait à expliquer l'essentiel : . 
. comment put-il se faire, qu'à un moment donné, la société u 
| grecque entreprit son affranchissement des puissances redouta- 
_ bles et maléfiques d’ outre-tombe, que ce soit par un renver- 
_ sement d'idéologie ou par l'application systématique d'une 
technique d'ordre magique ? 


Gomperz a mieux posé le problème que Rohde: le système 
de pensée homérique n'était sans doute pas général; il a dû se. 
limiter localement et socialement, il a dû appartenir à certaines 
régions et à certaines classes sociales (35). Les grandes 
migrations, en séparant des peuples entiers des tombeaux … 
de leurs ancêtres, durent ébranler toute l'idéologie du vieux 
culte des âmes. Gomperz attribue aussi une grande importance 
à ce qu'il appelle l’« esprit homérique ». La psychologie 
épique est claire, lumineuse et amoureuse de la vie : elle néglige 
tout ce qui lui est hétérogène, c'est-à-dire tout ce qui est sombre 
ou monstrueux (36). Cette psychologie, Gomperz songe à l’ex- 
pliquer comme le reflet d'une couche sociale, mais ce n’est 
qu'une simple indication (37). 


On se trouverait donc en présence d’une position doctrinale 
de classe. Il n’est pas possible d'admettre que des notions pri- 
_mitives comme celle de la « souillure du meurtrier », aient pu, à 
l'époque homérique, être totalement abandonnées par toutes les 
classes de la population pour être reprises, avec foi, après plu- 
sieurs siècles d’oubli. L'épopée homérique comme l'épopée 
française est la forme d'expression littéraire d’une classe sociale 
bien déterminée: une caste féodale et guerrière qui dominait 
d’autres classes; la masse des paysans opprimés a dû rester 
attachée aux vieilles superstitions des esprits. Voilà les faite 
qu'il importe de préciser. 


La caste féodale d'Homère se compose des chefs de clan 
(génos). C'est une noblesse oligarchique, maîtresse de la pro- 
priété foncière, source presque unique de toute richesse: elle 


 détentrice de tout le pouvoir politique : les nobles, Eupa- 
rides, Géomores ou Hippobotes, constituent la force des 
armées; seuls possesseurs de chevaux, ils combattent, montés 
‘sur un char. Le droit, c’ést le recueil de leur jurisprudence cou- 
tumière, transmise par la tradition orale de leurs « exégètes » et 
‘ignorée du peuple. Le gouvernement, € ‘est le pouvoir oligarchi- 
que qu ‘ils sont parvenus à constituer en éliminant la puissance 
l royale (38). 

L'« esprit homérique » dont parle Gomperz, c’est l'esprit de 
cette classe. Les héros de l'épopée vivent une vie d'aventure et 
de combat, « remplie de passions indomptables ». « Le présent, 
saturé à tous égard, absorbe aussi bien le lointain avenir que le 
lointain passé » (39). Leur psychologie n’est pas orientée vers 
les préoccupations de l’au-delà qui n’exerce sur eux ni attrait, 
ni terreur: ce n'est pour eux qu'une perspective terne, une vie 
sans consistance et la perte douloureuse de « l'éclat du 

soleil » (40). 

Mais il est un facteur qui nous paraît plus décisif : la prospé- 
rité matérielle de cette classe et sa puissance politique. C’est 
un fait à peu près normal que l'au-delà n'apparaisse avec des 
couleurs vraiment vives, vraiment présentes, qu'à la misère, 
c'est-à-dire, aux époques ou aux couches sociales misérables. 
La prospérité a pour résultat fréquent de pousser les groupes qui 
en bénéficient, d’abord au relativisme moral, ensuite au scepti- 
cisme religieux. D'autre part, l'affranchissement politique et 
matériel d’une classe la porte à réaliser son affranchissement 
dans tous les domaines de la vie: la prospérité matérielle pousse 
les sociétés au matérialisme rationaliste; la misère les prédispose 
à tous les mysticismes. Ajoutons à cela que les classes sociales 
dominantes révèlent une tendance profonde à se différencier 
systématiquement, dans toutes leurs formes de vie, des couches 
inférieures : elles se créent une véritable symbolique sociale; 
d'autre part, elles s’attacheront à « valoriser » toutes les insti- 
tutions qui assurent le maintien de l'ordre qu’elles ont établi. 

A la lumière de ces réflexions, on trouvera naturel: |° que 
la classe féodale homérique ait tenté, d’une manière générale, 
de s'affranchir des déprimantes superstitions des « esprits » et 
du culte des âmes (période d’Aufklärung) ; 2° qu'en particulier, 
elle ait intégré la procédure de répression du meurtre dans 
l'« ordre » du génos, l'institution-reine de son régime. 
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C'est, en effet, ce qui se produisit, On a montré que le 
société homérique répudia tout le système idéologique 
impliquait la conception de « souillure du meurtrier » ; cette con= 
ception avait une grande valeur sociale du fait qu'elle se concré- 
tisait par une véritable excommunication. La caste féodale 
transforma en institution de droit, la pratique de la « vengeance 
du sang » et l’appuya solidement sur le principe de solidarité du 
clan (40b). ÿ 

Les chapitres que G. Glotz consacre à la « vengeance du 
sang », prouvent bien qu'il en est ainsi. « La vengeance du sang 
est donc avant tout un droit (41). L'équilibre qui existait entre 
deux génè a été rompu. L'un des deux a subi une offense et un 
préjudice. Il répare son honneur‘en prenant pour la vie d'un des 
siens la vie d’un ennemi. Ainsi l'équilibre est rétabli » (42). Ceï 
qui est intéressant à noter, c'est que cette procédure a le même" 
résultat pratique que la croyance en la souillure : l’excommu-" 
nication du meurtrier. Pour éviter le coup fatal de la vengeance," 
l’homicide n'a qu’un seul moyen: l'exil perpétuel (43). Les” 
exemples du fait abondent dans l'épopée; tous sont exempts de 
caractères religieux et la souillure est exclue de ce processus de 
droit. C’est ainsi qu'Oreste n'apparaît pas dans l'épopée comme 
un héros monstrueux, digne de pitié, et traqué par le 
remords (44) : c'est le justicier vertueux, le héros du devoir, le 
fils modèle qui a osé commettre l’homicide méritoire de sa mère 
et que Zeus couvre de son approbation (45). 


Ce droit s'intègre vraiment dans la conscience de classe : « le 
génos inspire aux hommes des temps épiques un sentiment ana- 
logue au patriotisme. Ce sentiment ne leur permet pas de se 
résigner à l'humiliation et à l'affaiblissement de leur groupe ». 


L'un des membres du clan assume, assisté de tout le groupe, 
le rôle principal de « vengeur » (46). Dans tout cela, aucun 
point de contact avec la notion de « souillure du meurtrier » où 
l'assassin n'est pas poursuivi par un vengeur (du moins pas 
en droit), mais se croit traqué par un esprit irrité qu'il ne peut 
combattre que par des moyens magiques. 


On s'étonne, dès lors, de voir G. Glotz rattacher la concep- 
tion de l'Erinys dont il n’a pas perçu que c'est la personnifica- 
tion même de la souillure, au droit de vengeance sclidaire du 
clan. Le lien qu'il essaie d'établir entre les deux systèmes est 


purement. arbitraire en ce qui concerne le monde homéri- 
que (47) : les psychés (ou eidôla, « images vaines ») sont radi- 
calement et définitivement bannies dans l'Hadès: nous le répé- 
tons : rien ne peut les en faire « revenir ». Et G. Glotz entérine 
implicitement cette dernière constatation quand il note à l’appui 
de sa thèse à lui: « Le trépassé à qui sont refusés les derniers 
honneurs (48), devient pour l’auteur de cette offense… un 
ennemi mystérieux et redoutable. » Or, nous avons vu (49) que 
ces « derniers honneurs » (c'est-à-dire la crémation), ont préci- 
sément pour effet de plonger, à jamais, l’« esprit » des morts 
dans l’'Hadès. Le cas purement accidentel que G. Glotz est 
réduit à citer, c’est l'exception qui confirme la règle : l'ombre 
de Patrocle erre lamentablement autour du corps non incinéré 
du héros et vient implorer Achille de lui rendre les « derniers 
honneurs »; c’est que l'âme ne peut atteindre le royaume de 
l'au-delà que si le corps est détruit par le feu (50). 

Ainsi, la classe féodale dominante s’est affranchie de l’ef- 
frayante doctrine de la « souillure du meurtrier » pour y substi- 
tuer en tant qu'institution de droit, la vengeance solidaire du 
clan. 

L'évolution a donc été diamétralement opposée à celle décrite 
par G. Glotz et selon laquelle le droit de vengeance du clan 
serait primitif, la notion de souillure étant secondaire et n’appa- 
raissant que sous la pression des scandales suscités par la déca- 
dence du droit de vengeance. 


LA PHASE DE TRANSITION. 


Il est vrai que la désagrégation progressive du clan a rendu 
de plus en plus caduque la pratique de la vindicte du sang. 

D'autre part, la classe paysanne durement opprimée, en de 
multiples régions (51) secouait le joug de l'oligarchie foncière : 
ses conceptions particulières, notamment en ce qui concerne 
l'homicide, ont dû succéder d'autant plus facilement au droit 
de vengeance du clan que l'exercice en devenait inefficace. 

Il importe d'analyser cette longue évolution qui s’étendit sur 
les VIF et-V[ siècles. 

Ce n’est pas notre objet d'énumérer ici les causes multiples, 
psychologiques, démographiques ou économiques, d'une part 
de la misère croissante et de l’assujettissement des paysans 
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de la FE Le de classes nouvelles 62. À la fin à cette 4 
Jution quelques faits notables: 
___ 1° La concentration de la propriété foncière s’est Dore au. 
__ profit des chefs de la noblesse terrienne; le paysan indépendant . ‘ 
__ est devenu rarissime: l’ancienne classe moyenne de cultivateurs, | 
_ terriblement endettée, est, dans sa majorité, réduite à une sort 
_ de servage (les hectémores en Attique) ou même à |’ esclavage | 
= (pour dettes) ; 
… 2° La désagrégation du clan ajoute à l'injustice sociale |’ arbi- 
are des puissants dans le domaine du droit. Nous avons rap- | 
pelé plus haut les plaintes d’ Hésiode, le poète de cet « âge du 
fer » (53); : + 
3 Des classes nouvelles se forment sur les côtes : on y trouve 
tous ceux que leur misérable condition pousse à chercher fortune” 
loin de leur clan; il y a aussi des cadets de famille trouvant 
intolérable la domination d’un frère aîné, des bâtards, des 
auteurs d’'homicides ou de délits moins graves, des chercheurs. 
d'aventures, etc... Ces hommes énergiques s’adonnent d’abord 
à la pêche et à la piraterie; ensuite, ils font du commerce et, 
enfin, de l’industrie, La monnaie réapparaît au cours du” 
VIF siècle. Face à l'oligarchie des clans, se dressent, hors la 
loi, des classes d’industriels et de commerçants (dèmiourgoi), 
parmi lesquels les plus favorisés constituent une aristocratie de 
la richesse mobilière, absolument dépourvue des droits politi- 
ques que détient l'aristocratie foncière. = 
Dans ces conditions, une coalition des paysans opprimés et 
des classes nouvelles contre l’« ancien régime » était presque 
fatale; c'est d'elle que vont sortir les démocraties grecques, 
après le régime de transition des tyrannies, rendues nécessaires : 
par les violentes réactions que provoquaient les tentatives de * 
compromis. Tout ce processus est bien connu et apparaît d'une 
façon limpide dans l’histoire de Pisistrate, tyran d'Athènes. : 
: Or, c’est à l’époque de décadence du droit des clans et de la 
libération des classes paysannes qu’on voit réapparaître, dans 
É le monde grec, la conception de la « souillure du meurtrier ». 
= I est clair qu'il s’agit d’une idéologie que la classe. opprimée: 
avait conservée et qui avait subsisté comme un courant souter- 
rain, avec le « culte des morts », désormais remis en honneur. 
La conception de l'Erinys va dominer la littérature (54). 
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LA PHASE PAYSANNE. ‘ 


D'ailleurs, la « souillure du meurtrier » ne fut pas la seule 
forme de l'idéologie paysanne qui envahit la société. L'exten- 
sion de l’orphisme et du culte de Dionysos sont d’autres exem- 
ples du fait. 


Nous ne ferons que rappeler l’organisation du culte de Diony- 
sos par Pisistrate. À la même époque, Clisthènes combattait à 
Sicyone l'aristocratie dorienne: ïil interdisait la récitation 
d'Homère, et substituait au culte belliqueux du héros Adraste, 
celui de Dionysos (55). La première mesure frappe la littérature 
de la classe ennemie, la seconde favorise un culte de la classe 
paysanne au détriment d’un culte « héroïque ». 

L’orphisme quoiqu'il eût un caractère universel, semble bien 
avoir pris racine dans la classe paysanne. L’horreur de répandre 
le sang (56) appartient plus à la psychologie des hommes de la 
terre qu'à celle des classes nouvelles formées, à l'origine, de 
pirates, et comprenant encore de nombreux aventuriers et colo- 
nisateurs. De même, le fait que Dikè (la Justice) et Nomos (la 
Loi) occupent une place de premier plan dans le Panthéon 
orphique (57) est révélateur: ce furent, en effet, les paysans 
dépendants qui souffrirent le plus de l'arbitraire de l’époque; 
Hésiode, poète d’un canton exclusivement agraire, exprime 
toute leur rancœur. Les « classes nouvelles » étaient psychologi- 
quement et socialement moins préparées à créer une telle mys- 
tique. Le populaire Dionysos, dieu de la vigne, dieu dont l’his- 
toire est une « passion », surgit des souffrances de la paysan- 
nerie du « moyen-âge » grec. Et, dès lors, ce n’est pas sans 
raison que Pisistrate accueillit et protégea le devin Onomacrite 
qui venait fonder une communauté orphique à Athènes, et qu'il 
s'entoura de sectateurs de la religion nouvelle (58). Ces faits 
permettent d'évaluer l'importance du rôle joué par les « ruraux » 
dans la « révolution » athénienne (59). 

Mais, nous avons noté que les classes sociales qui s’affran- 
chissent, ont tendance à ne pas limiter leur émancipation au 
domaine économique. La classe féodale de l'épopée s'était libé- 
rée de l’effroi de la souillure; elle avait atténué, aussi, le carac- 
tère inexpiable de la vengeance du sang, en admettant la « com- 
position ». La classe paysanne, sans tenter d'effacer une doc- 
trine implantée en elle par le temps, ne voulut pas que le meur- 
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Le ç « 
trier fût livré, sans défense, à l'horrible poursuite de l'Erinys® 
on assista, parallèlement à l'extension de la conception de la 
«souillure », à une diffusion des méthodes magiques et des ri 
de purification. 


L'orphisme était, en soi, une doctrine de purification (60); 
d’autre part, l'Apollon de Delphes, dieu « cathartique », par 
excellence, prenait une importance panhellénique: et, c'étai A] 
du moins en tant que Purificateur, un dieu « jeune », représen=« 
tant des idées récentes si on lui oppose l'antiquité des Erinyes; 
c'est ce que, dans le drame d’Eschyle, ne cessent de dire les 
Euménides qui protestent contre le fait qu'Apollon prétende 
leur soustraire Oreste, c’est-à-dire effacer sa souillure: « Ah!" 
jeunes dieux, vous piétinez les lois antiques, et vous m'’arrachez. 
ce que j'ai en mains » (61). Le rite apollinien consistait en le 
sacrifice d'un jeune porc dont le sang était répandu sur les 
mains du meurtrier (62). 


ù 


Cette procédure devait évidemment produire des scandales 
dans un état social où la juridiction de la cité n’était pas encore 
toute puissante: les assassins, excommuniés par la souillure, 
une fois purifiés, pouvaient échapper à toute sanction, puisque 
le droit de vengeance avait perdu son efficacité. C'est ainsi. 
qu'Héraclite d’'Ephèse s'élève contre cette coutume, au nom 
de la raison: « C'est en vain qu'ils se purifient en se souillant 
de sang, tout comme si un homme qui eût marché dans la fange, 
voulait se laver dans la fange. Un homme qui le verrait agir 
ainsi le tiendrait pour dément » (63). 


LA PHASE DES « CLASSES NOUVELLES ». | 


Tout ceci nous conduit à examiner quelle était, en ce qui con- 
cerne l’homicide, l'idéologie des classes nouvelles, urbaines, 
commerçantes ou « industrielles ». D’une manière générale, 
c'est dans ces cités — les premières épanouïes furent celles 
d'Ionie — que se développa la pensée rationnelle, qu'apparu-. 


rent les premiers penseurs purement laïcs: Thalès, Héraclite, 
Anaximandre, Anaximène. 


> : : 

De même que personne ne songerait à s'étonner du fait que 
le pragmatisme de W. James fût issu du milieu nord-américain, 
on trouvera logique que ces centres commerciaux, industriels et 
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coloniaux, fondés par des « hors la loi », séparés du droit et 
| de la religion du génos, aient donné naissance à une forme de 
‘pensée scientifique orientée vers l'étude des phénomènes 


naturels. 
| 


= Maïs on percevra immédiatement avec toutes ses conséquen- 
ces d’ordre idéologique, la différence de structure sociale d’une 
cité comme Ephèse et d’une cité comme Athènes: la première 
‘est aux mains des « classes nouvelles » et, dès le VIF siècle, en 
état d'expansion; la seconde est encore dominée par une majo- 
rité paysanne au début du V® siècle. D'un côté, c'est la « souil- 
lure du meurtrier » et l’orphisme qui purifie, de l’autre, c'est 
Héraclite qui stigmatise une pratique irrationnelle, 

Les classes nouvelles durent répudier — le texte de l'Ephésien 
est symptomatique à cet égard — les conceptions paysannes et 
chercher une solution au problème de l'homicide, dans le cadre 
de l’institution-reine de leur « ordre »: la polis. Elles travaillè- 
rent à renforcer les tribunaux publics, à rendre leur juridiction 
obligatoire et à l’appuyer sur la notion de responsabilité indivi- 
duelle, au mépris de toutes les conceptions à caractère « aveu- 
gle » et automatique. 


Les Euménides d'Eschyle sont, en quelque sorte, l'épopée 
symbolique de la bataille que se livrèrent, à Athènes, au début 
du V: siècle, les diverses conceptions du droit: le drame se 
termine par le triomphe d’Athéna et de l’Aréopage, c’est-à-dire 
de la cité et de son droit, d'une part sur les Erinyes qui repré- 
sentent la notion de souillure, d'autre part sur Apollon le Purifi- 
cateur (64). Les Euménides ont été jouées en 458, soit vingt ans 
après l'exil de Thémistocle, l'homme qui, par son impulsion 
économique décisive, fit que les « artisans » finirent par dominer 
les « paysans » à Athènes (65). 


Le drame d'Eschyle symbolise le difficile triomphe d'une 
classe sur les superstitions antiques en tant que valeurs sociales, 
et sur l'idéologie des « paysans » considérée comme valeur insti- 
tutionnelle. Mais, comme il est logique dans un état où la majo- 
rité dominante est peu importante, ce triomphe fut un compro- 
mis : les Erinyes devinrent les Euménides, les « bienveillantes » 
gardiennes du vieux principe de rachat du sang, auprès dé 
l’Aréopage; Apollon devait continuer à purifier le meurtrier, 
mais sa « cathartique » ne pouvait plus le laver de son crime: 
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elle avait désormais pour objet de permettre seulement à l'homi-. 

cide de rentrer en contact avec les hommes pour en attendre son. 

j jugement ; l’'inhumäine excommunication qu’entraînait la « souil- 
lure » était supprimée de l’ordre social. 


CONCLUSION. 


Notre analyse nous a permis de montrer les modalités d’inté- 
gration ou de désintégration à des idéologies de classes succes- 
sives, d’une notion bien déterminée: la « souillure du meur- 
trier ». 


mn PONS AVAINE SITES ” 
DURE 


Rappelons, pour conclure, les phases de l’histoire de cette | 
notion dans la société grecque. : \ 

Nous choisirons ici le cas type d’une cité qui passe, sans sau- 
ter un échelon, par tous les stades économiques qui se sont 
succédés jusqu'au V° siècle; tel est le cas d'Athènes, par 
exemple. 


Première phase. — C'est une conception primitive apparte- 
nant au système de la démonologie animiste: c’est un maléfice 
que l’homme peut combattre par des procédés magiques appro-- 
priés. Le meurtrier chargé d’une « souillure » devient pour tous 
un objet d'horreur et est, en fait, excommunié du milieu social. 


Deuxième phase. — Une classe féodale dominante de pro- 
priétaires fonciers, s’affranchit du système animiste et de ses 
notions connexes, par une conception nouvelle de la survie. Ce 
renversement idéologique coïncide avec la technique généralisée 
de l’incinération des morts. La classe foncière substitue à l’ex- 
communication qu'entraînait la « souillure », la vengeance du 
sang, érigée en institution de droit et, appuyée sur l'unité 
sociale du clan (génos). C’est la période de l'Aufklärung homé- 
rique. C'est une période des « lumières » en tant qu'elle rem- 
place la magie par le droit. Les classes de paysans dépendants 
ont certainement conservé la conception animiste de la souillure. 


Troisième phase. — L'institution du génos se désorganise: 
les paysans dépendants se soulèvent avec l'appui des classes 
nouvelles d'artisans et de commerçants. L'’accroissement en 
importance sociale, politique et économique, de la classe pay- 
sanne, conjointement avec l'inefficacité d’un droit de vengeance 
s'appuyant sur des unités sociales en décomposition, remet en 


hs - — Les « classes nouvelles » finissent par 
r la majorité dans la cité et par lui imprimer définitivement 
ur caractère. Matérialistes et rationalistes, ces industriels et ces 
ommerçants, « hors clan », assurent la primauté de leur droit, 
roit de responsabilité individuelle de la cité, sur les notions 
magiques » qu’ils ne peuvent ou ne veulent extirper totale- 
nent. C’est la période de l'Aufklärung « classique » du V° siè- 
cle: elle se caractérise, à nouveau, par la substitution du droit 
à la magie. ù 

La notion de la « souillure du meurtrier » apparaît dans l'his 
toire grecque, comme un bel exemple sociologique de doctrine 
‘en fonction de laquelle les classes sociales se définissent par EE 
ss même qu'elles adoptent à son égard. A 
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NOTES 


(#) Nous aurons souvent à citer, au cours du présent article, trois ouvrages. 
capitaux : s Le: 
Erw. ROHDE, Psyché (1894), trad. fr. par AUc. REYMOND (Paris, 1928): 
TH. GompPerz, Les Penseurs de la Grèce (1893), trad. fr. par Auc. KEyMo à 
(Paris, 1928); G. GLorz, La Solidarité familiale dans le Droit criminel en. 
Grèce (Paris, 1904). % 
‘Nous désignerons ces ouvrages par la simple mention du nom de leur auteu . 
(1) BoucHÉ-LECLERCQ dans DAREMBERG ET SAGLIO, s. v. lustratio (col, 1405), % 
(2) Mânes, chez les Romains; « pitaras », chez les Hindous (Cf. GOMPERZ, 
p. 56); chez les Grecs, « psychés ». Se 

(3) Robe, p. 7. De là vient l'extension universelle du culte propitiatoire des. 
âmes ou des ancêtres : chez les Hindous, les Perses, les Chinois, les R 
primitifs (p. 10). < 

(3b) L’origine et le développement des idées morales, Paris, 1928, T. L, pp. 56 
et ss.; pp. 383 et ss. * à 

(4) Paus, Il, 7, 7. — Cf. RoHDE, p. 326 : « Par là est apaisé le ressentiment du 
mort, et ce ressentiment est précisément la souillure qu'il y a lieu d'effa- 
cer ». La colère du mort est souvent exprimée par le terme miasma, 
littéralement : « souillure ». 

(5) ESCHYLE, Choéphores, v. 1026. - 

(6) Hercule furieux, v. 89. Cf. SoPHOcLE, Trachiniennes, v. 1235. À rappro- 
cher (cf. J. FRAZER dans son commentaire de Pausanias, vol. IV, 
p. 534) : la légende de Lycurgue, roi des Edoniens, en Thrace, dont le 
sens réel paraît s'être obnubilé, 

(7) Choéphores, v. 1038. 

(8) V. 10556. 

(9) BoucHÉ-LECLERCQ, col.-1405, n. 1. 

(10) V. 1057-8. 

(11) V. 1061-2. 

(12) P. 222. 

(13) C'est-à-dire aux Erinyes (cf. les Eumnénides d'Eschyle). 

(14) Comm. de FRAZER, vol. IV, p. 534. 

(15) RoHDE, p. 326. 

(16) Iphigénie chez les Taures (v. 1233). Cf. l'expression d'Hérodote (VI, 91). 

(17) Trachiniennes, v. 258. 

(18) Hésychius appelle Hécate, déesse infernale : « Admètou Rorè », c'est- 
à-dire « fille d'Admète ». 

(19) N'oublions pas que la « folie » est une manifestation de la souillure de 
l'homicide. 

(20) Rapprochement : A Tonga, pour obtenir le rétablissement d'un parent 
malade, on sacrifie couramment un doigt ou seulement une phalange 
de doigt, en guise de rachat de la vie menacée, 

(21) v. ROHDE, p. 223, n° 2; GOMPERZ, p. 55; GLOTZ, pp. 229 et ss. 

(22) Od. XV, 2224; 255.294 GLorz (p. 230) rapproche ingénieusement un 
passage d'Antiphon où un jeune homme, accusé d'homicide, invoque 
les preuves « les plus grandes et les plus dignes de foi », sa présence 
à des sacrifices et ses heureuses traversées. 

(23) Od. XII, 259-284. 

(24) GLorz, p. 231; ROHDE, p. 223, n. 2. 

(25) P. 232. 


(26) À l’origine, la force du vengeur est irrésistible (GLOTZ, pp. 52-4). « Le 
meurtrier si riche et si puissant qu'il soit ne résiste pas. » 
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(27) Les Travaux et les Jours, v. 182 à 193. 
(28) V. les pages définitives de ROHDE sur ce point : p. 223 et pp. 8-11. Le 


culte .des âmes et les superstitions qui s'y rattachent sont primitifs : 
Homère est une solution de continuité dans ce système qui, à nouveau, 
devient dominant à l'époque classique. V. aussi GOMPERZ, p. 55 et 
surtout p. 111, n. 1, où l’auteur se réfère aux Sibyllinische Blätter de 
DiEzs (p. 78), lequel montre que les usages et les croyances les plus 
antiques sont « refoulés » par la culture de l'épopée. 


+ (29) On trouve dans Homère quelques vestiges du culte des âmes : par exem- 


© 


ple, dans les funérailles de Patrocle (ROHDE, p. 18) ; Elpénor est incinéré 
avec ses armes (ROHDE, p. 20). 

(30) L'inhumation était, en effet, en honneur à l'époque mycénienne comme 
l'a prouvé la découverte des tombeaux à coupole (v. ROHDE, p. 28). 
D'une manière générale, d’ailleurs ,« l'enterrement est toujours présup- 
posé être le mode traditionnel des funérailles et celui que commandaient 
les motifs religieux ». (ROHDE, p. 23, n. | : l'auteur se réfère aussi à 
de vieilles coutumes romaines, à des usages de nègres de Guinée ou 
d’Indiens de l'Amérique du Sud.) 5 

(31) C£: par exemple GLOTZ (pp. 62 et 63, n. 2) qui donne divers exemples de 
mutilation des cadavres pour se soustraire à la vengeance des « esprits » 
des victimes. 

(32) RonpE, p. 25, n. 4. 

(33) RoOHDE, p. 26, n. 3. 

(34) P. 57, n. 2. 

PS5 

(36) Exemples : l'épopée écarte la déesse Hécate, les géants à cinquante têtes 
et à cent bras, les légendes grossières comme celle de la mutilation 
d'Ouranos. Cf. GOMPERZ, p. 58. 

7) P: 15; 

(38) v. R. COHEN, La Grèce et l’Hellénisation du Monde antique (coll. Clio), 
Paris, 1934, pp. 41-2. 

(39) GomrErz, p. 113. 

(40) Odyssée, X, 498 et passim. Les « psychés » sont des « têtes sans force », 
sans cœur, sans intelligence, sans affectivité. 

(40b) Il importe ici de préciser quelques notions. La vengeance est une réaction 
psychologique qui tient à la nature même de l’homme (v. ALB. HERM. 
Posr, Grundriss der ethnologischen Jurisprudenz, Oldenburg et Leipzig, 
1894, T. II, p. 235). Cette réaction naturelle est considérée comme un 
droit par les primitifs; H. SCHURTZ (Urgeschichte der Kultur, Leipzig 
et Vienne, 1900, p. 605) écrit : Allgemein und mit vollem Rechte wird 

- die Rache als eine Vorstufe des Rechtes betrachtet. Le sentiment de 
vengeance s'exprime par la colère; celle-ci — surtout chez les primitifs 
— n’est pas toujours « dirigée » : c'est souvent une explosion aveugle 
que la coutume dut s'attacher à canaliser. Cependant le droit de ven- 
geance, même aveugle, est reconnu chez certains peuples et possède, en 
quelque sorte, sa jurisprudence (v. ScHurTz, pp. 614-5). Des institutions 
comme le duel et le jus talionis sortent, en dernière analyse, du droit 
naturel de vengeance. 

La pratique de la « vengeance du sang » est universelle et primitive 
(v. EDw. WESTERMARCK, L'origine et le développement des idées mora- 
les, Paris, 1928, T. Il, pp. 481 et ss.) ; elle est généralement considérée 
comme un devoir à l'égard de l’âme de la victime à laquelle il faut 


assurer le repos : une telle conception, on le voit, se rattache au système 


animiste (v. WESTERMARCK, t. Il, p. 483). Or, on va voir que la « ven- 


LA SOUILLURE DU MEURTRIER 


_geance du sang » de la caste homérique — laquelle a répudié la démo- 
nologie animiste — a été fondée sur d'autres notions : c'est dans ce ‘71 


sens qu'elle a un caractère d'institution originale, 
(41) C’est nous qui soulignons. 


(42) P. 47. 

(43) « Qui a tué un homme dans sa patrie, va en pays étranger » (IL XXIV, 
480-1). Sa destinée est d’errer parmi les hommes » (Od. XV, 276). 

(44) v. Od., I, 36 ss.; Ib., Il, 30, 298-302: III, 199-206. 

(45 Quand on compare ce « justicier » à l'Oreste de la tradition tragique, on 
saisit toute la portée de cette interprétation de classe; notons que le clan 
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Notes sociologiques 
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La méthode monographique à l’Institut social roumain. 


. L'Institut social roumain, fondé et présidé par Démètre Gusti, ancien ministre 
de l'Instruction publique et professeur de sociologie à l’Université de Bucarest, 
aura bientôt vingt années d'existence (1918-1938). 

Son activité a été féconde dans beaucoup de domaines. Sous l'impulsion de 
Gusti, les efforts ont été coordonnés dans le but d'élever la sociologie à la 
dignité d'une science autonome grâce à une meilleure connaissance de la 
réalité sociale. 

Pour comprendre toute la place réservée par l'Institut social roumain à 
l’action monographique, il faut savoir quel_est selon le professeur de Bucarest 
l’objet de la sociologie. 

Aussi longtemps que la sociologie se bornera à donner une allure scientifique 
à des matériaux recueillis et élaborés par des chercheurs de disciplines diverses, 
elle ne sera qu'une « pauvre petite science conjecturale ». 

Afin d'obtenir plus de certitude et de dignité, le sociologue doit examiner 
personnellement les faits. La sociologie ne doit pas rester confinée dans la 
méthode indirecte d'interprétation de faits recueillis par d'autres. Elle doit 
devenir une science d'observation directe. Au lieu et place de l’homme et de 
la société abstraite, la sociologie connaîtra leur réalité concrète. 

Quelle méthode permettra le mieux d'arriver à cette connaissance de la 
réalité Gusti pense que c’est la méthode monographique. Il ne faut donc pas 
s'étonner de voir l'Institut consacrer l'essentiel de son activité à l'élaboration 
de monographies sociologiques. 

De bonnes monographies ne peuvent être faites que par celui qui a l’apti- 
tude de saisir le sens profond des réalités. D'autre part, ce qui manque le 
plus souvent à la sociologie c’est un lien direct avec les faits. Au moment 
où il faut passer de la sociologie comme science à la discussion de l’objet de 
la sociologie, c'est-à-dire à la réalité sociale, il faut établir des liens aussi 
étroits que possible avec les faits, liens qui seront établis par la méthode de 
l'observation directe. 

L'Institut social roumain veut donner à ses collaborateurs le bagage théorique 


indispensable. 

L'observation directe n’est pas chose facile. Si elle poursuit l'étude person- 
nelle du phénomène, elle ne signifie pas seulement « voir », parce qu'il ne 
suffit pas de voir pour observer, interpréter et comprendre. Observer est une 
question d'exercice, d'éducation. Interpréter et comprendre est une question 
de science, L'interprétation, la compréhension et la comparaison des faits 
permettent de passer de la connaissance de sens commun à la science propre- 


ment dite. 


Nombreux sont ceux qui passent près des faits sociaux, les _ voient, Jes 
connaissent extérieurement, sans se rendre compte de leur structure intime. 
L'observation sociologique ne peut s’improviser. Elle doit être systématisée , 
organisée. - “ce + 
L'Institut espère qu'à leur tour les collaborateurs apporteront des matériaux 
permettant de préciser le contenu de la réalité sociale. Re. 
’école de Bucarest ne poursuit pas seulement un but théorique. On peut « 
même affirmer que son but primitif et principal a été d'ordre pratique. Elle 
recherche la réalité sociale parce qu’elle est la base sur laquelle s'élève la 
culture objective et les institutions d’une époque. 


En Roumanie, cette recherche de la connaissance intégrale de la réalité 


sociale n'apparaît, systématiquement organisée et poursuivie avec une réelle 


ampleur, qu'après la guerre. k 


En 1918, sous l'impulsion de Dimitri Gusti, alors professeur à l'Université de A 
Jassy, naquit l'Association pour l'étude et la réforme sociales. 

Composée de quelques jeunes savants spécialisés dans les sciences sociales, 
l'Association se préoccupa non seulement de l'organisation rationnelle des 
études sociales, mais encore et surtout de les dégager de l’empirisme tradi- 
tionnaliste pour les porter sur un plan plus objectif et plus scientifique. 


La Roumanie se trouvait à ce moment dans une situation très difficile. Dès 
sa fondation, l'Association lança un appel pour préciser les nécessités aux- 
quelles répondait sa fondation : « La vie publique roumaine doit être organisée 
de nouveau sur d’autres bases. Le hasard heureux ou malheureux, la simple 
opportunité ou la simple réflexion et affirmation des incompétents et souvent 
des intéressés doivent être définitivement exclus par l'introduction d’une 
connaissance positive des choses, par une certitude plus grande dans l’utili- 
sation des moyens disponibles pour atteindre les buts visés et surtout par la 


division systématique du travail, de telle façon que chacun fasse ce qu'il 
connaît ». 


En 1919, l'Association transféra son siège à Bucarest et fit paraître le premier 


numéro de sa revue : Archives pour la science et la réforme sociales (Arhiva 
bentru stiinta si reforma socialà). 


Après la nomination du professeur Gusti à l'Université de Bucarest, un vote 
de l'Association, émis en son assemblée générale du 13 février 1921, décida 
la transformation de l'Association en Institut social roumain (Institutul Social 
Romän). 


Les statuts établissent comme suit les buts poursuivis par l'Institut : 1° étude 


des problèmes sociaux roumains: 2° élaboration de propositions pratiques en 
vue de la réalisation des réformes so 


ciales nécessaires en Roumanie: 30 crga- 
nisation de la documentation indispensable aux personnes s'intéressant aux 
problèmes de la vie sociale: 4° diffusion des connaissances sociologiques. 


Les activités de l’Institut sont multiples. La plus originale et plus fructueuse 
est celle des équipes d’études monographiques. È 

En collaboration étroite avec le Séminaire de Sociologie de la Faculté de 
Lettres et de Philosophie de l'Université de Bucarest, la section monographique 
de l'Institut social roumain a organisé plusieurs campagnes de recherches en vue 
de menographies rurales au cours desquelles ont été étudiées sur le terrain des 
villages présentant des caractéristiques spécifiques des diverses régions de la 
Roumanie. 

Comment l'Institut social organise 


I forme de grandes associations 
moitié des équipes est constituée par 


-til ses campagnes monographiques? 
composées de 60 à 90 investigateurs. La 
des étudiants en sociologie, l’autre moitié 


prend des ‘enquêteurs déjà formés et possédant une réputation bien établie 
_ dans leur spécialité : des sociologues choïsis parmi les anciens élèves et assu- 
mant la direction des équipes chargées de coordonner les travaux et de la 
2 efonte du matériel recueilli; des représentants des sciences auxiliaires; enfin, 
des techniciens : dessinateurs, musicologues, chargés de recueillir des chan- 
_ sons, des mélodies et des danses populaires, des photographes, des opérateurs 
: de cinéma. 

É La participation des étudiants a un but purement éducatif. On peut se passer 


à mi . £ . se 
- d'eux dans des recherches exclusivement scientifiques. Le nombre des inves- 
tigateurs peut donc, lui aussi, être réduit. 


+ Ces groupes. de chercheurs sont instruits et préparés spécialement en vue 
de la campagne monographique. 


= 


Une fois le village choisi, le groupe constitué, la documentation réunie et 


Les résultats de ces campagnes monographiques constituent un immense 
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matériel d'informations qui fournit des données géographiques, biologiques, 
- historiques, psychologiques, économiques, spirituelles, politiques, administra- 


tives et juridiques sur cette unité sociale qu'est le village. 
+ Quelle est, selon Gusti, la mission scientifique assignée à la monographie 
_ sociologique? Elle doit mettre à la disposition du sociologue un moyen sûr de 
A connaissance intégrale et détaillée de la réalité sans laquelle la sociologie, en 
- tant que science, deviendrait impossible. La monographie ne se limite pas 
seulement à décrire, ni même à recueillir des faits; elle s'élève jusqu'aux 
opérations scientifiques les plus hardies, depuis les conditions de production 
du phénomène social jusqu’à explication et la compréhension intuitives du 
sens profond qui y est inclus. : 

“école de Bucarest affirme qu’ainsi la monographie doit aboutir à la connais- 
sance intégrale de la réalité sociale en son essence, en ses manifestations, en 
” ses conditions de vie depuis les formules concrètes et universelles jusqu'aux 
formules les plus abstraites. 

Les études monographiques donnent aussi un matériel documentaire : des 
photographies, des ébauches et des plans d'habitations villageoises, des budgets 
de familles paysannes, des dessins d'instruments de travail, de costumes, de 
broderies, de tapis artistiquement travaillés et colorés. 

__Afin de conserver les recherches faites dans deux villages, Dragus et Cor- 
nova, non seulement par une documentation écrite, mais encore par une docu- 
mentation visuelle, les équipes de monographistes se sont fait accompagner 
d'opérateurs de cinématographe qui ont filmé les scènes les plus typiques de 
la vie de ces villages, scènes se rapportant au mariage, au baptême, à la mort, 
% la moisson, etc., avec les coutumes qui s’y rattachent. : 

® Les recherches des équipes monographiques ont une importance scientifique, 
pédagogique et pratique. 

Leur importance théorique et scientifique est indéniable. Les résultats peu- 

” vent servir de base à la construction d'une science de la nation roumaine avec 
sa structure, ses manifestations, ses virtualités. 

Du point de vue didactique, les recherches par des équipes d'étudiants 
dirigées et contrôlées constamment par le maître lui-même et par ses assis- 
tants, d’après un plan rationnel et des questionnaires détaillés, constituent une 
excellente formation pédagogique d'observation sociale directe. 

Dimitri Gusti insiste sur cette utilité pédagogique des campagnes monogra- 
phiques. 1l déplore que, dans la plupart des pays, l’enseignement sociologique 
soit trop abstrait, trop détaché dé la vie. De ce fait, il n’attire le plus souvent 
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qu'un nombre restreint d'étudiants ayant des aptitudes 
On perd pour la sociologie, un grand nombre d'étudiants qui 
réalité, doués du sens concret et pratique ou d'une grande puissance 
tion et de vie, ne peuvent se contenter d’un enseignement fondé uniqu 
sur la lecture. D LR Es À 


La diversité ét l'importance des buts atteints par ces travaux expliquent +2 
- pourquoi Dimitri Gusti et ses disciples estiment que l'action monographique 

_ est « le couronnement de l'initiative sociologique universitaire et laïque de F 

Roumanie ». E a, CEE 

x G. JACQUEMYNS, - a 
: Chef du Service des Enquêtes 
à l’Institut de Sociologie 


Note sur la vie sociale des Nègres de l'Ile Sainte-Hélène 
(Caroline du Sud, Etats-Unis) 


Le long de la côte atlantique, à quelques centaines de kilomètres au sud de 
Charleston, en Caroline du Sud, une dizaine d'ilots jaillissent des flots et 
étalent sous le soleil semi-tropical une végétation sauvage et luxuriante. L'un 
d'eux, Sainte-Hélène, était avant 1861, la propriété de quelques riches plan- 
teurs qui y cultivaient, grâce à la main d'œuvre des esclaves, le coton et, dans 
une certaine mesure, le maïs et le riz. Ils y vivaient à la façon indolente de 
l'aristocratie du Sud, s’absentant une bonne partie de l’année pour séjourner 
dans les villes d’eau de la côte ou du Nord. Chaque plantation constituait pour 
les Nègres une entité économique et sociale; ils étaient complètement coupés 
du continent et voyaient rarement leurs maîtres. La technique agricole des 
plantations était des plus primitives; l’emploi de la charrue, des engrais, des 
bêtes de somme était ignoré dans la plupart des plantations. 


Lorsque la guerre de Sécession éclata en 1861, l’arrivée des esclaves venant 
d'Afrique cessa. En même temps, les quelques Blancs qui habitaient l'île - « 
décidèrent un jour de se mettre à l'abri des troupes fédérales. Ils fermèrent 
soigneusement les portes de leurs habitations, confièrent la direction du travail 
aux contremaîtres noirs et s'en allèrent, croyant revenir bientôt. Les esclaves 
continuèrent à travailler et à mener une même vie tranquille. Puis vinrent les 
agents fédéraux et l'émancipation; tout d'abord le Gouvernement fédéral tenta 
diverses expériences sociales, mais devant leur échec, on décida de vendre la 
terre dans le « but charitable de donner des foyers » comme le disait l’ordon- 
nance qui organisa le statut agraire de l’île. D'une façon ou d'une autre, vers 
1870, toute l’île avait été partagée en petites propriétés d’une moyenne de 
10 acres qui appartenaient à des Nègres, anciens esclaves. 


A l'heure actuelle, 5.000 Nègres et une centaine de Blancs vivent dans les 
savanes et les bois de l’île, Les conditions démographiques sont assez sembla- 
bles à ce qu'elles sont pour toutes les populations nègres des Etats du Sud; 
jusque vers 1900, augmentation constante du chiffre de la population; à partir 
de ce moment, diminution due au mouvement d'émigration vers le Nord. La. 
mortalité est très grande, mais elle est compensée par une très grande proli- 
ficité. Notons que l'isolement complet de l'ile a préservé l'intégrité ethnique 
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de la population; s’il n'est plus possible de déterminer l'origine tribale des 
| habitants, il n'y a cependant pratiquement aucun mélange racique avec les 
Blancs. Cet isolement a aussi empêché toute pénétration brusque de la civili- 
sation occidentale; on peut dire que l’évolution des conditions économiques et 
sociales, depuis 1880, s’est faite en vase clos. 


CONDITION ECONOMIQUE : 


La libération des esclaves n’a rien modifié à la primitivité des méthodes 
économiques de l'ancien régime. L'activité économique resta exclusivement 
agricole et confinée dans la culture du coton; les Nègres ne perfectionnèrent 
pas les méthodes de culture, soit par ignorance, soit aussi par manque du 
capital nécessaire à l'achat de machines agricoles même très simples; ils 
vendaient donc le coton brut, non égrené, à des intermédiaires blancs, comme 
cela se fait encore en Afrique. C'était là l’activité principale de la centaine 
de Blancs qui habitent l’île: 


L'invasion du « boll weevil », en 1919, bouleversa de fond en comble la 
quiétude économique des habitants. Depuis lors, les précautions indispensables 
rendent très difficilement profitable la culture du coton et on dut chercher 
d’autres activités. Une assez grande partie des habitants ont cherché à ajouter 
à leurs revenus agricoles, d’autres sources de profit; ils les ont trouvées dans 
le salariat, Beaucoup d’entre eux travaillent une partie de la journée soit dans 
des pêcheries d’huîtres, soit comme ouvriers agricoles dans les quelques grandes 
plantations de l'île. Malgré cela, la caractéristique principale de l'économie de 
l'île reste son aspect familial; la circulation monétaire y est presque nulle. La 
plus grande partie des produits consommés y sont cultivés et fabriqués; les vête- 
ments et les instruments aratoires sont confectionnés au foyer et, à part cela, les 
besoins sont très limités. Néanmoins, le besoin d'argent se fait impérieusement 
sentir surtout pour payer l'impôt et les taxes scolaires locales, aussi pour 
acheter les quelques objets non produits au foyer. La disparition du profit 
provenant de la culture du coton a fait naître la recherche du gain, soit par 
le salariat, soit par l’activité commerciale. Quelques Nègres, en effet, ont pu 
s'établir en qualité de marchands; comme les intermédiaires blancs, ils achè- 
tent les produits des paysans pour les revendre sur le Continent et ils leur 
vendent ce qu’ils peuvent, des tissus, des cigarettes, des couvertures, etc. 


CONDITION SOCIALE : 


Les Nègres de l’île Sainte-Hélène et de façon plus générale, tous les Nègres 
de la cête de Caroline et de Géorgie parlent un dialecte curieux que l'on 
appelle là-bas le « Gullah ». Qu'est-ce en réalité que ce dialecte? (1). On a 
voulu y voir jadis un language qui aurait trouvé son origine principale dans 
les langues africaines et plus spécialement dans les langues bantou. Des tra- 
vaux récents et approfondis ont ramené à de justes proportions l'influence 
africaine prétendument prépondérante. Leurs auteurs estiment que la forme 
curieuse de ce dialecte est surtout d'origine paysanne anglo-saxonne; ils font 
de longues comparaisons entre le gullah et le language des classes pauvres et 
des paysans de l'Angleterre du XVIIS siècle et ils ont relevé de très nombreuses 
et précises analogies, 

Ainsi, quand le Nègre de Sainte-Hélène introduit un nombre considérable de 
N dans sa prononciation (nyoung au lieu de young, etc) cela peut plus vrai- 


(1) G. REEDSMITH: The Gullah. Fa 
N.-G.-J. BALLANTA: St Helena Island Spirituals, etc 


semblablement provenir d'une prononciation dialectale anglaise que du fait 
de la fréquence du N dans les langues bantou. - | 
De même, l'élimination des préfixes, la combinaison de plusieurs mots en 
un seul, la mutation et la déformation des mots, si fréquentes dans l’île, se 
retrouvent de façon très semblable dans le langage de la paysannerie anglaise 
du XVIIe siècle. « La grammaire de ce dialecte, écrit Woofter (1,, est une 
grammaire anglaise simplifiée imitée de la langue des Blancs les plus pauvres. 
Les distinctions de personne, nombre, genre, cas, etc.., sont réduites au mini- 
mum; ainsi he s'emploie pour he, she, it. Une femme est généralement « he ». 
De même Halliwel, le grand spécialiste des dialectes d'Angleterre, rapporte que 


dans le Hampshire tout est appelé « he », sauf un petit chat qu'on appelle 
« she ». 


De même encore l’emploï de différents mots anglais archaïques a pu contri- 
buer à la croyance que les Nègres se servaient de locutions africaines. Ainsi, 
Gaul (marais) est un mot tombé en désuétude et qu'on croyait africain; ce 
mot a été retrouvé dans la langue de Shakespeare. Cependant, on rencontre 
aussi certains termes incontestablement africains; ainsi « nyam » pour manger, 
« buckra », homme blanc, etc. Certains de ces termes sont même entrés-dans le 
dialecte des Blancs de la côte, 


L'étude du folklore des populations de Sainte-Hélène, elle aussi, a révélé qu'il 
est moins spécifiquement africain qu'on ne le croyait (2) les chants, les poèmes 
et récits oraux de l’île sont fortement imprégnés de traditions africaines, mais . 
on y retrouve aussi des origines espagnoles, portugaises, françaises, anglo- 
saxonnes, On leur retrouve aussi des origines asiatiques qui seraient dues à un 
apport asiatique en Afrique, préalable à la capture et à l’esclavage. De même 
l'étude des superstitions locales est très curieuse, mais de façon générale, on 
ne trouve aucune croyance, ou superstition qui soit proprement originale 
ou particulière aux seuls peuples africains, 


INSTITUTIONS POLITIQUES ET CIVILES 


Ce sont ces institutions qui offrent les aspects les plus curieux de l’évolution 
de la société nègre de l'île. Au regard de la loi municipale de la Caroline du 
Sud, l'île est un township du Comté de Beaufort. Dans la réalité, l’île reste 
entièrement en dehors des préoccupations des autorités américaines. Elle est ce 
que les Anglais et les Américains appellent un roften borough. Exception faite 
des interventions des pouvoirs publics dans la construction de routes et d’écoles 
et dans le maintien de l'ordre public, les indigènes restent entièrement livrés à 
eux-mêmes; ils n'ont pas le droit de vote et l'Etat ne s'intéresse pas à eux. 


Dans la pratique, il existe cependant une organisation administrative; non 
consacrée par la loi, elle n'en existe pas moins aux yeux des indigènes. Cette 
organisation administrative trouve sa source dans le régime de propriété 
foncière d'avant la guerre civile; les limites des anciennes plantations persis- 
tent comme limites géographiques locales. Quoique depuis longtemps les plan- 
tations aient cessé d'exister en tant qu'unités de propriété foncière, elles restent 
cependant des unités communales de caractère politique. Quand on demande 
à un Nègre où il habite, il ne répond pas: « j'habite dans le township de Sainte. 
Hélène », mais bien : « j'habite dans la plantation Oaks ou dans la plantation 
White Church », etc. Dans l’esprit des habitants, l'ile n'est done pas une 


a 


(1) T. S. WooFrter jr. : Black Yeomanry, D: -5F 
(2) ELsie C. Pañsons : Folklore of the Sea Islands. St. Carolina. 


nités locales 


ines ° ù peler ainsi, ont 
d'importance jusqu’à ne plus compter qu’un très petit nombre d'habi- 
_tants; et cependant, ceux-ci ne montrent aucune tendance à s’incorporer à une 


e plantation. LS 


‘existence politique de ces communes est concrétisée par des organismes 
eligieux, les « praise houses » ou maisons où l'on prie. Ici, encore, il faut 
chercher leur origine dans le régime d'avant la libération: les planteurs avaient 
fait venir dans l’île des missionnaires qui avaient converti les esclaves au | 
aptisme. Mais les planteurs n'étaient pas désireux de voir leurs esclaves k 
ntrer en contact de plantation à plantation. Pour éviter de les voir se 
rassembler en une seule église, ils avaient favorisé la création sur leurs terres 

- dé ces « praise houses » où les Nègres de chaque plantation se réunissaient 
pour le service religieux, pour les mariages, les enterrements, les danses, etc. 


A l'heure actuelle, quoiqu'une église ait été construite, les « praise houses » 
continuent à jouer un rôle important dans la vie sociale des indigènes. Cha- 
_ cune d'elle est dirigée par un vieillard particulièrement respecté dans la plan- 
_ tation-commune. Les distances séparant les habitations de l'église étant souvent 
grandes, les indigènes se rendent de préférence à la « praise house » 
pour toutes les cérémonies du culte, pour les parties de plaisir en commun 
et aussi pour y exposer les litiges qui pourraient surgir entre eux. Le titulaire 
de la « praise house », et ceci n’est pas le moins curieux, joue véritablement : 
_le rôle d’un juge de paix; il juge et son jugement est exécutoire par la seule 
force morale dont il est empreint. En effet, il n'existe dans l'île ni tribunal 
régulier, ni police, ni gendarmerie, Notons d'ailleurs que la criminalité est 
pour ainsi dire nulle. x ; | 
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CONCLUSIONS : 


Si l’on examine de façon générale, la civilisation des populations de l’île 
Sainte-Hélène, on est amené à admettre que ce qui fait leurs caractéristiques, 
c'est la combinaison naturelle des cultures africaines et européennes avec une 
forte prédominance de la culture la plus raffinée et c'est aussi la formation 
spontanée d'institutions politiques et sociales nouvelles. 

Le premier point est très remarquable; en dépit d’un isolement très grand, 
Jes populations primitives que constituaient les esclaves récemment importés 
ont adopté une partie très importante dé la civilisation européenne; nous en 
avons rencontré les traces dans le langage des Nègres, dans leur régime social, 
propriété foncière, religion, institutions civiles (le mariage chrétien, par 

exemple). Un tel phénomène n'est probablement pas autre chose qu’une preuve 
de plus de ce que les civilisations inférieures s'assimilent toujours les civilisa- 
tions plus perfectionnées; comme tout groupe social subordonné, les esclaves 
nègres, par un phénomène de mimétisme bien connu des sociologues, ont eu 
tendance à acquérir les institutions du groupe social qui les tenait en tutelle. 
Cette tendance fut d'ailleurs fortement augmentée par l’effort d’évangélisation 
des missionnaires appelés dans l'île; une série de coutumes nègres, danses, 
chants, tabouisme, etc.., furent transposés de la culture africaine dans la nou- 
velle culture chrétienne, comme jadis aux Vile, VII et IX® siècles, les coutu- 
mes des populations païennes l'avaient été lors de la christianisation de l'Europe 


occidentale et nordique. 

L'autre point qui ressort de l'examen d 
la formation spontanée d'institutions; on 
amenés à considérer les anciennes unités 


e la vie sociale à Sainte-Hélène, c'est 
a vu comment les indigènes ont été 
de propriété foncières comme des 
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unités politiques. Il semble bien qu'un tel phénomène se soit produit lorsque 
les populations livrées à elles-mêmes par la libération se sont subitement trou- 
vées privées de tout cadre social et administratif; instinctivement alors, sans 
doute, elles ont pris ce qui existait; et ce qui existait au plus haut point pour 
l'esclave de la veille, c'était la-propriété à laquelle il avait été attaché, c'était 
aussi l'Ancien qui dirigeait les prières à la « praise house » et auprès de qui 
il alla exposer ses difficultés le jour où le premier litige se produisit entre deux 
libérés. 

Tel me semble avoir été le processus de formation de ces communautés 
politiques; absence totale d'institutions, impossibilité d’une vie sociale sans 
institutions politiques, adaptation à cet effet de ce qui existe. Ce phénomène 
n’est pas, à mon avis, tellement différent en son essence, du féodalisme du 
moyen âge chrétien; là aussi, devant la ruine de l’organisation étatique qui 
suivit la chute de l'Empire romain, une autre organisation dut surgir; ce fut 
celle basée sur la puissance foncière. 

Tout ceci paraît être un argument sérieux contre la thèse de l’immobilité : 
culturelle des groupes ethniques en général, des races nègres en particulier. 
Les Nègres de Sainte-Hélène ont adopté la plupart des traits mentaux, cultu- 
rels, institutionnels de la culture occidentale. De façon évidente, celle-ci ne leur 
a pas été imposée comme on a pu le dire en parlant des Nègres des grandes 
cités américaines; on a vu que l’évolution a été aidée mais qu'elle s’est faite 
naturellement sans bouleverser les fondements de la mentalité des Nègres. 


Robert ROTHSCHILD. 
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| Carnet sociologique 


| À 
| Le botaniste en promenade note sur un carnet tout cl qui lui paraît digne 
d être observé et, quelque jour, retrouvé : habitations d’espèces rares, associa- 
tions curieuses, floraisons ou précoces ou tardives. Le géologue fait de même en 
excursion; l’archéologue, en voyage. 

Pourquoi le sociologue n’imiterait-il pas en ce point le botaniste, le géologue, 
l’archéologue? Et avec le sociologue, tout esprit ouvert et curieux qui s'intéresse 
aux choses socialesà 

La rubrique que nous inaugurons aujourd'hui ouvre ce carnet du sociologue, 
maïs un carnet collectif, alimenté par ceux qui voudront y collaborer, offert 
à ceux qui, plus tard, jugeront utile d'y puiser. 

Toutes les observations sur les actions et les réactions des individus et du 
groupe dont ils font partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les 
conditions de leur formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur 
opposition, leur interpénétration, leur classement, etc., en un mot, sur tout ce 
qui constitue l’objet des réflexions du sociologue, y seront les bienvenues. 

Ces observations, le sociologue peut les faire tout au long de sa vie quoti- 
dienne — familiale, professionnelle, mondaine peut-être. Il vit au cœur même 
de ce qu’il étudie; souvent il vit ce qu’il étudie. C’est une raison d? attendre de 
lui des remarques nombreuses et variées, des notations concrètes et sugges- 
tives. Ce carnet est prêt à les recueillir, chaque fois que leurs auteurs désireront 
qu’elles ne soient perdues ni pour eux-mêmes ni pour autrui. 

Les courtes notes qui paraîtront ici seront précédées d’un titre qui en montrera 
l'intérêt scientifique en faisant apparcître le phénomène sociologique qu’elles 
peuvent illustrer; il en sera dressé une table, qui sera publiée à la fin de 


l’année. 


J, — FORMATION DE DEUX SOUS-GROUPES A L'’INTERIEUR 
‘UN GROUPE SOCIAL. — OPPOSITION LIEE A DES PREFE- 
RENCES DESINTERESSEES. — APPARITION D'UNE HIERARCHIE 


ENTRE LES SOUS-GROUPES. 
Un collègue me raconte que, à l'époque où il fréquentait l’athénée d'une de 
dernière décade du siècle dernier), les 


nos grandes villes (c'était dans la 
élèves de sa classe (la seconde, je crois) avaient pris parti dans les fameuses 


régates de Henley. Il s'était formé deux groupes, l'un était pour Cambridge, 
l’autre pour Oxford) : on portait les couleurs des équipes en compétition 
(bleu pâle et bleu foncé). 

Il s'était établi, au bout d'un certain temps, une sorte de hiérarchie entre 
ces groupes. L'un d'entre eux prétendait avoir droit à plus de considération 
que l’autre. C'était celui qui arborait le ruban bleu foncé. Cela s'explique 
par le fait que les familles de la bourgeoisie libérale étaient alors presque 


seules à envoyer leurs enfants à l’Athénée : le bleu était la couleur du parti 


libéral, et le bleu le plus intense avait plus de prestige qu'un nr a 


accentué! 


RTE CARNET SOCIOLOGIQUE 


2. — LES OFFENSES ET LES PROCEDES D'EXCLUSION DES GROUPES - 
SOCIAUX. — EXCLUSION DE L'OFFENSEUR PAR L'OFFENSE « 
(POUR ATTENUER LA PORTEE DE L'INJURE); EXCLUSION « 
DE L'OFFENSE PAR L'OFFENSEUR (POUR RENDRE L'INJURE © 
PLUS CUISANTE). CE PROCESSUS IMPLIQUE UNE HIERARCHIE 
DES GROUPES. Ë 


Si À croit s'apercevoir qu'un ami B lui témoigne de la froideur, le néglige 
ou l'évite, il explique généralement ce changement d’attitude de la manière - 
suivante : « Depuis qu'il a réussi dans sa carrière, B trouve que ses anciens 
amis ne sont plus de son monde », ou, si À n'est pas Belge : « Après tout, 
aux yeux de B, je reste un étranger », etc. L'explication la plus simple serait : 
« J'ai cessé de l’intéresser » ou « J'ai fait quelque chose qui lui a déplu », mais 
l'explication forgée par l'offensé est moins pénible à son amour-propre : 
1° elle ne met pas en cause sa valeur personnelle, mais celle de son groupe; - 
2° elle attribue à B une petitesse d'esprit qui le rabaisse et diminue par consé- 
quent la portée de l’offense. 

Comment se fait-il, d'autre part, qu’en cas de dispute, les injures les plus - 
cruelles, celles qu'on ne pardonne pas, soient précisément celles qui visent | 
non la personne, mais le groupe dont la personne fait partie : « Juif! » © 
« Boutiquier! » « On voit bien que vous êtes un Dupont » ou... « un fils d’ou- 
vrier! » Dans un ménage allemand, très uni du reste, où le mari était prussien 
et la femme bavaroise, celle-ci ne manquait jamais, en cas de dispute, de 
lancer à son mari l’insulte suprême : « Du Preusse! » 

Les deux observations ci-dessus ne sont contradictoires qu'en apparence. 
Dans les deux cas, en effet, il s'agit d’un processus d'exclusion, mais dans le 
premier cas, c'est À, l'offensé, qui en prend l'initiative, alors que dans le 
second cas, c'est lui qui en est victime. En prêtant à B des préjugés mesquins, 
À l’exclut du groupe des gens larges d'idées, étrangers aux discriminations de 


classe ou de race, dont lui-même se pique de faire partie. Au contraire, dans * 


le second cas, c'est B qui prend l’offensive et qui, en rappelant à A son appar- 
tenance à un autre groupe, l’exclut de son groupe à lui et refuse de traiter 
avec lui d’égal à égal. A. R. 


3. — CHOIX ENTRE L'EGALITE, D'UNE PART, ET DES AVANTAGES 
MATERIELS, D'AUTRE PART, — REJET DES AVANTAGES 
MATERIELS POUR EVITER L'ETABLISSEMENT, A L’INTERIEUR 
DU GROUPE, D'UNE DISCRIMINATION QUI SANCTIONNERAIT 
L'INFERIORITE D'UNE PARTIE DE CE GROUPE. 


Dans une grande entreprise fortement industrialisée, les techniciens deman- 
dent une amélioration de leur barème. 

D'autre part, leur chef de service désire reconnaître spécialement les mérites 
et la compétence de ceux de ces techniciens qui ont été admis au service des 
laboratoires d’essais et de construction. Il accepte d'appuyer la proposition 
de revision intégrale du barème à condition que les techniciens de laboratoire 
bénéficient d'un traitement privilégié : ils seront augmentés de 4.000 francs 
(le traitement annuel passant de 16.000 à 20.000 francs), tandis que les autres 
n'obtiendront que 2.000 francs (ils passent de 16.000 à 18.000). Ces derniers 
s'opposent formellement à toute discrimination et aiment mieux faire échouer 
le projet d'augmentation dont eux-mêmes auraient bénéficié que d'approuver 
une mesure sanctionnant leur infériorité. Ils maintiennent leur attitude même 
après que le chef de service a accepté de considérer le titre de « technicien de 
laboratoire » comme un grade conféré d'office à tous ceux qui auraient passé 
brillamment un examen spécial, et ce indépendamment: des fonctions du 
laboratoire proprement dites. Pel 
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D. WARNOTTE 
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Sciences bio-psychologiques : La médecine est en évolution perma- 
nente, mais certaines erreurs de méthode, telles que l’abus de 
l'analyse, compromettent ses progrès (p. 57). — L'influence du 
facteur nerveux sur les sécrétions (p. 58). — C’est abusivement 
que l’on parle parfois de l’hérédité de la tuberculose (p. 59). — 
La psychanalyse dans l’état actuel de la psychologie générale 
(p. 59). — Sommaire bibliographique (p. 60). 


Ethnologie : L’ethnologie montre que les primitifs ont, eux aussi, 
une civilisation (p. 65). — Le folklore allemand (p. 66). — Les 


migrations tziganes et leur point de départ (p. 66). — Le sens 
de l'orientation chez les Tziganes et les signes dont ils se servent 
pour se retrouver dans leurs déplacements (p. 69). — Des causes 


d'extinction de la population indigène dans les îles Mariannes, 
Carolines et Palaos (p. 70). — Sommaire bibliographique (p. 71). 


Sciences historiques : La philosophie de l’histoire d'Arnold Toynbee: 
un exposé critique de L. Febvre (p. 74). — Choix de textes 
pour. l'étude de l’histoire économique du moyen âge (p. 79). — 

_ Parallélisme du mouvement ouvrier en France et en Grande- 
Bretagne à partir de 1830 (p. 79). — Le rapprochement entre 
la France et la Russie après la guerre de Crimée (p.- 82). — 
Histoire de la Chine (p. 82). — Dans quelles conditions la 
Chine se trouve mise en demeure de changer la forme et l’esprit 
de sa civilisation (p. 83). — Sommaire bibliographique (p. 84). 


Science des religions : Les rites secrets des primitifs de l’'Oubangui 
p. 87). — Croyances des primitifs de l'Oubangui relatives à 
‘âme et au double (p. 88). — La loi de similitude et de dyna- 
misme, dans les croyances des indigènes de l'Oubangui (p. 90). — 
Caractères généraux de l’hindouisme (p. 90). — Sommaire bi- 


bliographique (p. 91). 
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Science du langage : Le rôle du langage ne peut être compris < 
l'associant aux actes des hommes et aux facteurs du milieu où 
ils vivent (p. 93). — Sommaire bibliographique (p. 97). 


= " 


= Le 
Economie politique et sociale : Un dictionnaire d’économie politique 
(p. 97). — Il est urgent d’établir, au moins d’une façon théori- 
que, un système général d'unités économiques (p. 98). = Le 
phénomène économique, dans son essence même, est lié à la 
notion de rareté. Tant que la rareté subsistera, le mécanisme | 
économique conservera quelque chose de lesprit capitaliste 
(p. 99). — Les difficultés que rencontre le planisme dans les : 
affaires, aux Etats-Unis, et le rôle de l'Etat (p. 102). = L'ordre ; 
coopératif par le Plan du Travail (p. 103). — Des enseignements | 
que les entreprises privées pourraient trouver auprès des admi- 
nistrations de l'Etat aux Etats-Unis et réciproque (p. 104). — 
Comment les producteurs et les pouvoirs publics s'associent dans * 
une action commune pour maintenir les prix élevés (p. 105). — « 
Le commerce du coton aux Etats-Unis (p. 108). — Les expé- 
riences de l’assistance-chômage aux Etats-Unis (p. 108). — L’ave- 
nir de la finence et des affaires chez les nègres des Etats-Unis 
devient de plus en plus incertain (p. 109). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 110). 


Démographie : Comment peut être calculée, par hypothèse, la durée M 
moyenne de la vie à laquelle une population arrive (p. 122). — 
Conséquences qu’on peut tirer pour apprécier la récente diminu- - 
tion de la natalité, de la durée de la vie humaine et de sa pro- 

LES longation au cours des derniers cinquante ans (p. 123). — 

E Quelques traits de l’évolution de la population en Allemagne 4 
(p.123). — Le problème de la population dans les Indes anglaises … 
(p. 125). — Le niveau de vie est déterminé non seulement par … 
le revenu, mais aussi le caractère, les valeurs, de la société 
(p. 126). — Vers une politique de l'alimentation (p. 128). — 
Peut-on évaluer en argent la richesse vivante, c’est-à-dire la « 
population d’un Etat ? (p. 130). — La question de l’occupation 
des employés âgés envisagée au point de vue démographique 
SES (p. 133). — Sommaire bibliographique (p. 135). 


Droit : L'organisation des Etats autoritaires nouveaux, comparée à 
celle du pouvoir pontifical (p. 140). — La nouvelle Constitution 
soviétique (p. 141). — Les rapports entre l'Etat et l'Eglise dans 
le droit public allemand (p. 144). — La bonne foi contractuelle 
dans le nouveau droit privé, en Allemagne (p. 147). — On 
assiste, aujourd’hui, à une fragmentation du droit, en opposi- 
tion avec la conception unitaire du Code civil (p. 149). — Le 
mouvement de dissociation du droit commun qui se poursuit en 
France trouve sa contre-partie dans un mouvement d’unification 
réalisée sur le plan international (p: 151). — L'équilibre des 
statuts corporatifs restera toujours d’une réalisation difficile 
(P. 152). — Sommaire bibliographique (p. 153). 


Politique : Pourquoi la politique de Machiavel est exclusive de la 
morale (p. 156). — Paul von Sokolowski et sa vision allemande 


allemands (p. 159). — L'élément race et l’élément nation comme 


facteurs. du développement de la civilisation (p. 161). — La cul- A | 
ture propre à la nation allemande a des exigences inéluctables 


(p. 162). — La crise de l'Etat moderne a été le produit de 
deux révolutions, l’une économique, l’autre, politique (p. 163). 
— Comment fonctionnent les gouvernements demeurés dé- 
mocratiques en Europe (p. 165). — Pour assurer une meilleure 
collaboration entre le pouvoir législatif et l’administration aux 
Etats-Unis (p. 165). — En Suisse, l’individualisme et même la 
démocratie paraissent aujourd’hui sérieusement menacés par les 
progrès de l’étatisme (p. 167). — Les politiciens nègres aux 
Etats-Unis et leur attitude vis-à-vis de certaines questions poli- 
tiques (p. 169). — Le marxisme représente aujourd’hui une 
somme d’idées, sinon entièrement dépassée, du moins fort affai- 
blie par la réalité du mouvement (p. 170). — Ce qui caractérise 


le système économique actuel, n’est pas le droit de propriété - 


individuelle, mais bien le principe de liberté économique 
(p. 171}. — Comment Albert Thomas est entré au B. I. T. 


_(p. 172). — La philosophie d’Albert Thomas (p. 174). — Les 


résultats de l’œuvre d’Atbert Thomas (p. 175). — L'œuvre de 
l’organisation internationale du travail et son objet actuel : 
unir l’économique au social (p. 175). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 178). 


Littérature et Art : La morale sociale telle qu’elle est exposée par 
certains écrivains français de l’époque de transition du XVII 
au XVIIIe siècle (p. 184). — A propos de la Révolution fran- 
çaise, on remarque que la littérature est tantôt prophétique, 
tantôt retardataire, mais elle représente très peu le moment 
actuel : le poète surtout semble moins mêlé que d’autres à la 


société de son temps (p. 185). — Caractères généraux de la 
poésie française au temps de la Révolution (p. 187). — Som- 


maïre bibliographique (p. 187). 


Science, philosophie et morale: La symétrie géométrique n'existe 
pas dans la nature et les sciences naturelles ont tort de vouloir 
la lui imposer (p. 189). — Comment la philosophie aboutit à 
une destruction progressive de ses propres problèmes et même 

- de la possibilité d’en poser (p. 190). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 193). : 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique 
(p. 195). 


Sociologie générale : Le critère du social doit être cherché dans la 
contrainte qu’exercent les modes collectifs de sentir, de penser 
et d’agir sur les individus (p. 196). — Y a-t-il une notion d’un 
type particulier pour les gran : 
on peut pénétrer dans un groupe social et 5 y faire une popu- 
larité (p. 199). — La sociologie coloniale, premier aspecb : pSy- 
chologie des colonies (p. 200). — La psychologie coloniale, second 
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de l'Etat (p. 158). — Culture et civilisation chez les auteurs 


des villes ? (p. 199). — Comment 


REVUES D'ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES … .… 


| Soc 


aspect : éthologie (p. 202 RÉ es techn hercl 

dont il est fait usage aujourd’hui dans les sciences socis 
= (p. 204). — Exposé bibliographique des méthodes des recherch 

sociales (p. 204). — Sommaire bibliographique (p. 205). 5 


I NS ot DE tn 
Une bibliographie du national-socialisme en Allemagne (p. 5). 


Cr 


A Une bibliographie sociale des pays hispano-américains (p. 207). — 
4, : 


Une bibliographie du mouvement de la jeunesse aux Etats-Unis 
(p: 207). — Une bibliographie relative aux Juifs dans l'Allemagne 58 


contemporaine (p. 207). 


RARES NT EN PCR PO MONS uen ei PR ee 
Le « Répertoire des organisations internationales » publié par la 


up. 207 


a 


Société des Nations (p. 207). — La « Commission des recherches 


collectives » en France (p. 209). — Le « Bureau of Human Here- 
dity », de Londres (p. 210). — I; & Engineers Study Group on 


Economics », de Londres (p. 211). — L'Institut d'histoire sociale … 


d'Amsterdam et ses publications (p. 212). — L'Institut international 


d’histoire de la Révolution (p. 213). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX 42. — 2227 ue de RL 
Deutsches Archiv für Geschichte des Mittelalters (p. 214), — Le 


Revue d’histoire politique et constitutionnelle (p. 215). 


RÉUNIONS ET CONGRES …. 2. Dai 


Le VIII: Congrès international de steve historiques (p. 215). — 
Le compte rendu du Congrès de la population (Berlin 1935) (p. 217). 
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TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques 


La médecine est en évolution per 
manente, mais certaines erreurs 
de méthode, telles que l'abus de 
l'analyse, compromettent ses pro- 
grès. : À 

La médecine est en évolution permanente écrit P. DELORE, médecin 
des hôpitaux de Lyon, dans son ouvrage: Tendances de la médecine con- 
temporaine (Paris, Masson Cie, 1936, 218 p.) « I’instabilité de ses 
théories le prouve. Science et art à la fois, elle est en rapport étroit 
avec le progrès des autres sciences, avec la transformation des conditions 
de vie sociale, avec les grands mouvements de pensée. L'histoire médi- 
cale montre que les erreurs d’aujourd’hui sont souvent les vérités de 
demain et inversement. 

D'autre part, et on l’oublie trop, la médecine que nous appelons scien- 
tifique n’a pas un siècle d'âge; qui oserait nier que notre médecine 
scientifique est appelée à subir des crises de croissance ? 

Mais il y a plus aujourd’hui pour légitimer un essai comme le nôtre. 

Nous vivons une époque de profondes transformations. Cette époque 
remet en question l’ordre établi sur lequel nous avions vécu, et bien des 
choses que nous pensions assurées dans notre orgueil de l’âge moderne. 
Elle nous montre la relativité de nos points de vue, de nos conceptions. 
Des notions. des dogmes qui paraissent intangibles chancellent, des pré- 
jugés, des fausses valeurs, s’écroulent, 

La fermentation est partout et le même phénomène se manifeste dans 
tous les domaines: économique, politique, social, scientifique, philoso- 
phique... Nous sommes amenés à nous demander s’il n’y à pas d’autres 
façons de concevoir certains problèmes de la vie, d’autres méthodes 
pour les aborder, d’autres réponses pour les résoudre. Une révision des 
valeurs, une réorientation, une réadaptation, se préparent un peu 
partout. Les jeunes générations expriment à ce sujet une certitude 
d'avenir formelle » (pp. VII-VIIT). ; 

Decore montre que déjà certaines tendances, certaines caractéristiques 
de la période qui vient, se font jour au travers du trouble actuel et des 
apparences souvent contraires. 

« C'est, écrit-il, un sens plus vif des besoins de l’homme et de ses 
rapports avec son milieu, avec la société. C’est une compréhension plus 
profonde du caractère mouvant, dynamique de la vie. C’est un retour 
à une observation plus vraie des lois de la nature. C’est enfin un sens 
plus juste du passé et un effort pour associer ce qui doit en être gardé 
aux exigences du progrès. 

Tout cela menant à l’intellisence d’un nouvel humanisme » (p. IX). 


< tie RE 
‘ _ Dexors estime qu’il faut se méfier de l'esprit d'analyse excessif 
_ _« C’est ia perte dei de la vie, Le fait biologique est synthèse, unité, ; 
mouvement; la vie est dynamisme. Or, l’analyse tue la vie ; le dynami: È 
que, l’impondérable lui échappent. C’est ainsi que la médecine contem- . 
poraine a négligé le terrain et les capacités réactionnelles organiques « 
jusqu’à ces toutes dernières années. z | ; : 
C’est artificiellement que l’on compartimente par cloisons étanches le. 
domaine de la biologie, Ainsi on perd de vue l’essentiel des problèmes, : 
leur fil directeur. Par exemple, pour le cancer, on a accumulé des maté- 
= riaux de tous ordres; mais on a trop négligé le fait sans doute pri- 
ne mordial que le cancer est un problème de cytobiologie, trouble de là 
dynamique cellulaire, notion qui ne devrait pas être perdue de vue. 
_ De même en séparant artificiellement le terrain et le microbe, on a mé- 
connu le caractère synthétique du processus de la maladie, PRE. 

Mais il y a plus. La pathologie a isolé l'être humain de son milieu 
social. Allant plus loin encore, nous constatons qu’elle l’a isolé de son 
milieu ambiant, physique, cosmique. Elle a négligé la notion des Tap- 
ports et des lois d'harmonie de l'être vivant avec l'univers, notion | 
traditionnelle oubliée. 

Enfin et surtout, isolant délibérément le corps et l'esprit, on a perdu 
de vue l’unité de la personne. Le problème des relations du corps et 
de l’esprit a été mal posé; il a été faussé par le dualisme cartésien. 

« Connaîs-toi d'abofd », enseignait la sagesse antique, pénétrée de la 
notion du monde qui est en l’homme. L'âge moderne a oublié la parole 
des initiés, et la science de l’homme, à laquelle toutes les autres sciences 
devraient être subordonnées, est encore dans l’enfance » (p. 21). 


L 
L'influence du facteur nerveux sur 
les sécrétions. 

raie Notons un point particulier qui concerne l'influence du facteur ner- 

IS veux sur les sécrétions. « On connaît, explique DELORE, les actions 
fréno-sécrétoires et excito-sécrétoires. Les notions relatives aux influen- 
ces psychiques (sue psychique notamment) établissent la subtilité de ces 

= interventions nerveuses glandulaires. 

Re Particulièrement intéressante est la corrélation entre le système ner- 
veux et les glandes endocrines. On sait combien elle est intime pour 
certaines glandes, et surtout : hypophyse, surrénale, thyroïde. La notion 
récente de neurocrinie, issue surtout de la connexion hypophysotubé- 
rienne, est riche de promesses pour les recherches ayant cette vue syn- 
thétique comme point de départ. Elle montre combien il est schéma- 
tique dans la réalité de vouloir isoler les influences nerveuses et glan- 
dulaires. « On ne peut pas séparer l'étude des hormones de l’étude du 
système nerveux; il est fort difficile d'établir leur part respective dans 
la plupart des phénomènes physiologiques... On peut se demander si 
toute action nerveuse ne s’accomplit pas par un intermédiaire hu- 
moral » (Roger). D'une façon plus générale, on en arrive à penser 
que c’est en modifiant l’état chimique ou physique de la cellule que 
le système nerveux exerce son action. | 

Dans un autre domaine, des données de haute valeur nous sont 
apportées par la chirurgie nerveuse et notamment, par les travaux de 
Leriche ; nous faisons allusion ici aux modifications vasculaires, sécré- 
toires, trophiques, pigmentaires, sensitives…, dans les territoires sou- 
mis à la chirurgie périvasculaire et aux neurectomies sympathiques. 


y 192$ ES ne nr 7 DÉRÉE LE, pots pes 


PEN en 


#6 Plus importantes encore pour nous, parce que serrant la question du 
‘terrain de plus près, sont les notions relatives à l'influence du système 

nerveux sur les métabolismes, sur les équilibres physico-chimiques et les 

rythmes organiques. è 


Or que savons-nous dans ce domaine? Bien peu de choses en vérité 


relativement au champ immense qui reste à explorer; comme l'écrit 


ACHARD à propos de l'étude des synergies fonctionnelles, c’est encore 
« un de ces sujets nombreux en biologie qui sont plus riches d’inconnues 
que de faits acquis ». Et cependant le peu que l’on possède est déjà 
hautement suggestif. Le système nerveux assure le maintien des équi- 
libres humoraux; il régularise les rythmes fonctionnels; il établit leur 
sclidarité dynamique » (pp. 80-81). 


C'est abusivement que l'on parle 
parfois de l'hérédité de la tuber- 
culose. 


Par rapport à l’hérédité de la tuberculose, le Dr DxELore ne croît 
pas à la fréquence de l’hérédité de graine. Mais il croit à l’hérédité de 
terrain, de temnéremment prédisposé, à l’hérédité physiologique: « Et 
nous admettons avec Peter, écrit-il qu’ « on ne maît pas tuberculeux, 
riais tuberculisable ». La différence entre l’hérédité de terrain et l’hé- 
rédité de graine est d'importance pratique capitale, et il est profondé- 
ment regrettable que certains auteurs ne paraissent pas s'en rendre 
compte. En effet, si l’on admet l’hérédité bactérienne, on en arrive à 
un déterminisme microbien, à un certain fatalisme de la maladie; et 
lon peut être amené, comme A. LUMIÈRE, à contester la valeur du dis- 
pensaire ou le rôle du taudis. Si par contre on admet l’hérédité de 
terrain, la maladie, malgré son caractère familial, n'apparaît pas fatale; 
elle est évitable dans la mesure où le terrain est modifiable et toutes 
les mesures d’hygiène et de prévention sont légitimes; le rôle du méde- 
cin de famille notamment est ici primordial. 

Ajoutons qu’il convient, avec SERGENT et TurPIN, avec ARNOULD, de 
protester contre l'expression d’hérédité de tuberculose lorsquelle est 
appliquée, comme c’est le cas le plus souvent actuellement, à un phéno- 
“mène qui relève en réalité de la contagion; il y à là un abus incontesta- 


ble du terme hérédité » (pp. 126 à 127). 


La psychanalyse dans l’état. actuel 
de la psychologie générale. 


L'état actuel de la psychologie est déplorable, écrit WIcLtam Mac 
Doucazz, professeur à l’Université Duke, dans son ouvrage: Psycho- 
analysis and social Psychology (London, Methuen, 1936, 207 p.)- Cet 
état est, à d'importants points de vue, même plus déplorable qu’il y à 
cinquante ou cent ans, ou à toute autre période antérieure. Car, si nous 
considérons la situation de la psychologie il y a un siècle, nous pouvons 
dire que la méthode scientifique était encore dans son enfance. Et il y 
a cinquante ans, bien que la méthode scientifique fût assez convenable- 
ment développée et comprise, et eût produit d’immenses résultats dans 
d’autres domaines, aucun effort soutenu n'avait été fait pour l’appli- 
quer aux problèmes de la nature humaine. Aujourd hui, nous ne pou- 
vons plus nous servir de cette excuse, nous ne pouvons justifier par là 
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continuation de notre ignorance, nous ne pouvons expliquer ainsi le 
manque d’un ensemble généralement accepté de connaissances établies. Ps 
Pendant les vingt dernières années, les travailleurs ont été nombreux 
et actifs, la masse des publications a été énorme, et pourtant le chaos 
persiste et empire; de sérieuses divergences de principe sont plus nom- Ë 
breuses eb plus marquées; la chance d’arriver à une entente semble 
; s’affaiblir. Il y à aujourd’hui tellement de théories contradictoires que 
à les étudiants et les professeurs se bornent le plus souvent à garder 
- vis-à-vis d’elles une attitude neutre. Or, Mac Doucarz croit que c’est 
précisément cette neutralité qui est désastreuse. Elle ne mène, en effet, 
à rien. Elle stérilise les recherches et paralyse l’enseignement. Il vaut 
mieux être un freudien à œillères que de combiner des morceaux de 
£ FREUD, d’ADrer, de Kônrer, Korrka, LEWIN, TITCHENER où SPEARMAN. 
Mais le choix est difficile; les théories les plus réputées ont de graves 
lacunes ou ne sont pas susceptibles d’applications sociales, ce qui en. 
diminue beaucoup la valeur. TITCHENER par exemple niait que pareilles 
applications fussent possibles et il est exact qu’avec son système, il est 
impossible d'interpréter les faits de la vie sociale. Ce n’est pas le cas 
de la théorie de FREUD et de ses adeptes. FRrEuD à fait plus pour le 
progrès de notre connaissance de la nature humaine que tout autre 
homme depuis ARrsrore. Cependant, il y à beaucoup à critiquer dans 
cette théorie et c’est à cette critique que MAc DoucaArzL s’applique dans 
le présent ouvrage. Il reproche aux freudiens d’être, en majorité, inca- 
pables non seulement de penser en d’autres termes que les leurs, mais 
même de comprendre quelque chose qui est exprimé en d’autres termes 
(p. 19). Il s'attaque particulièrement aux vues du professeur FLücez 
(Men and their motives, London 1934), à celles de Mirrer, SuTTIe, 
Isaacs, Forsyrx. Il reconnaît pourtant aux écoles psychanalytiques deux 
| vertus fondamentales. La: remière, c’est que ces écoles conçoivent la 
æ nature humaine et les activités des hommes en reconnaissant que, sous 
: tous les rapports, ces activités sont téléologiques, non pas dans un sens 
théologique quelconque, mais 
maines ont un but. Il n’est pas sûr que FRreup soit 
ce mérite de son système. Le méri 
JUNG et Aprer. La seconde vertu, est la reconnaissa 
du principe que les activités humaines sont inspiré 
des impulsions et des désirs qui ont leurs racines dan 
innées (les propensions ou instincts). 
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ués, dit-il, aux vérités que FREUD à révélées, mais 
bien aux erreurs qu'il a exposé 


l ées avec tant de succès et aussi aux 
fausses interprétations que le public s’est faites de ce mélange de vérités 
et d’erreurs. 


Sommaire bibliographique. 
Biologie générale 


Hartmann, Max. — Wesen und Wege zur biologischen Erkenntnis. (Forschungen 
und Fortschritte, 10, Nov. 1936.) 


Mavor, J. W. — General biology. (London, Macmillan, 1936, 729 D:, 17 €.) 
Crile, George. — The Phenomena of life 


à : & radio-electric inter retation. (London 
Heïnemann, 1936, 379 D:, 158.) = j 


î 


> ee Te El PM ns : > # 
 CHRO QUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


Jennings, H. S. — Fundamental Units in Biology. (Science, 20 Nov. 1956.) 
Tirelli, Mario. — Les grands problèmes de la biologie moderne. (Revue scientifique, 


_ 24 oct. 1936.) 


Ranson, G. — Classification et biologie expérimentale, (Revue philosophi 
et Etranger, nov. 1956.) ae 
Hoffman, William D. — Brain reflexes and laws of existence, (Los Angeles, Cal. 
Parkman Press, 1936, 308 p., 10 Dcil.) 
, Tiling, Magdalene, von. — Die Altersstufen im menschlichen Leben. (Stuttgart, 
Steinkopf, 1936, 37 p., I Mk.) 


Evolution, hérédité 


Korschelt, Eugen, und Heïder, Karl. — Vergleichende Entwicklungsgeschichte der 
Tiere. 2 Bde. (Jena, Fischer, 1936, XX, 536 p. + 537-1314 p., Abb. 560 + 752, 52 MK.) 

Andermann, Friedrich. — Irrtum uni Wahrheït der Biologie. Kritik der Abstam- 
mungslehre. (Wien, Weiïidmann & Co, 1936, 282 p., 12 Mk.) 

Contributions to human heredity in honour of Maria Anna van Herwerden. (The 
Hague, Nijhoff, 1936, 156 p., 4 Flor.) 
: Wheeler, W. FE., and Ford, E. B. — Inheritance and evolution. (London, Mathuen, 
1936, 128 p., 3 5.) 

Krogman, Wilton Marion. — The inheritance of non-pathologic physical traits in 
man. (Eugenical News, Nov.-Dec. 1936.) 

Sturevant, A. H. — Problèmes génétiques. (Paris, Hermann & Cie, 1936, 22 p., 7 Fr.) 

Hachet-Souplet, M. — Une méthode expérimentale pour l'étude de la transmission 
héréditaire des caractères acquis. (Revue scientifique, 12 déc. 1936.) 

Bonfante, P. — La persistenza dei caratteri fisici a psichici nella popolazione di 
una stesso territorio. (Genus, Giugno 1934.) 


Anthropologie 


Hoepke, Hermann. — Das Muskelspiel des Menschen. (Jena, Fischer, 1936, 85 p, 
50 farb. Abb., 5,50 MK.) 

Zelizko, J. V. — Kletterfähigkeiten der Naturvôlker als atavistische Merkmale der 
Urzeit. (Müitt. d. anthropol. Ges. in Wien, n°S 3-4, 1936.) 

Koller, R. — Plastische Rekonstruktion eines Marnnes, einer Frau und eines Jüng- 
lings aus dem langobardischen Gräberfelde von Neu-Ruppersdorf. (Müitt. d. anthronol. 
Ges. in Wien, n°S 3-4, 1936.) 

Nehse, Erich. — Beiträge zur Morphologie, Variabilität und Vererbung der mensch- 
lichen Kopfbehaarung. (Zeitschrift f. Morphol. und Anthrop., 1936, Bd. 36, H. L.) 

Mueller, Gertrude. — Zur Anthropologie der Langobarden, (Wien, Anthropol. Ges., 
1935, p. 345-355, 1,60 Mk.) 

Erich, K. — Die Fingerarbdrücke als Rassermerkmale und ihr Erbgang. (Volk 


und Rasse, 1936, n0 7.) à 
Hellwig, Albert. Blutgruppenprobe une Meïneidsverfahren. Ein lehrreicher Fall. 

(Archiv j. Kriminologie, sept.-oct. 1936.) à 
Lattes, L. — Gruppenspezifische Substanzen ausserhalb des Blutes. (4rchiv. f. Kri- 

minologie, sept.-oct, 1936.) à 

Wagenseil, F. — Untersuchungen über die Muskulatur der Chinesen. (Zeitschrift 
f. Morphol. und Anthron., 1956, Bd. 36, H.-1.) : 

Fisher, R. A. — Coefficient of racial likeness and the future of craniometry. (Jour- 
nal Roy. Anthron. Inst. of Gr. Brit. and Ireland, Jan.-June 1936.) . 

Muneter, A. Heinrich. — A. study of the length of the long bones of the arms 
and legs in man, with special reference to Anglo-Saxon Skeletons. (Bicmetrika, ec. 
1936.) - 
Davies, Elwyn, and Fleure, H. TJ. — A report of the anthropometric survey of the 
Tsle of Man. (Journal Roy. Anthrop. Inst. of Gr. Brit and Ireland, Jan.-June 1936.) 

Morant, G. M. — Craniology of Treländ. (Journal Roy. Anthrop. Inst. of Gr. Brit. 


and Ireland, Jan.-June 1936.) à : 
Dubois, Eugène. — On the fossil human ekulls recently discovered in Java, and 


Pithecanthropus Erectus. (Man, Jan. 1937.) 


Pittard, Eugène et Hodler D — À propos de l'architecture de la voûte crânienne 


des Boschimans. (Arch. suisses d’'Anthropoiogie générale, 1935, n° 8.) 


_ Pittard, Eugène, et Seylan, M. — Quelques recherches comparatives sur 
_ ptérique chez les crânes des Boschimans, des Hottentots et des Criquas, et 


son avec des recherches de même sorte chez les crânes dolichocéphales et brachycéphales : 
_ suisses. Os wormiens de la region ptérique. (Arch. suisses d'Anthrupologie générale 
1936, no 3.) » PAM 
Ricci, Emanuele. — Ricerche sui gruppi sanguigni nei Tebu (Afrique). (Rivista $ 
di Anthropologia, 1933-34 vol. 30.) | _ 


Psychologie animale 


Berger, Arthur, und Schmid, Josef. — Das Reich der Tiere. Das Tier in seinem 
 Lebensraum. 3 Bde. Bd. 2. + Die Tiere der Wälder. (Berlin, Ulistein, 1936, 557 p., 36 Taf.. 
33 Mk.) - s 
HE RE Alexander, — Der Fuchs. Wie er lebt, jagt und gejagt wird. (Berlin, L 
Vorhut-Verlag, 1936, 185 p., 10 Bldrn, 3 Mk.) , ; . ss 5 
_ Fischel, Werner. — Tiere mit Gefühl und Verstand. Eine allgemein-verständliche 
Darstellung der Forschungsergebnisse über das Seelerleben der Tiere mit praktischen 
Versuchsanleïtungen. (Berlin-Lichterfelde. Bermühler, 1936, 133 D, 100 Abb., 3,60 Mk). 
, Hastings, Howard L. — Animal life in the wilderness. (N. Y., Cupples & Leon, * 
1936, 314 p., 2 Doll.) # 
Kennedy, John L. — Thé nature and physiolcgical basis of visual movement discri- 
mination in Animals. (Psychological Review, nov. 1936.) 
Krechevsky, I. — À note concerning « The Nature of Discrimination Learning in 
Animals ». (Psychological Review, Jan. 1937.) 
Boulenger, E. G. — Apes and monkeys. (London, Harper, 1936, 236 p., 7/6 8.) 
Pfaffmann, Carl. — Differential responses of the new-born cat to gustatory stimuli. 
(Journal Genetic Psychol., Sept. 1936.) 
Smith, Karl U. — Visual discrimination in the cat : IV. The visiual acuity of the 
cat in relation to stimulus distance. (Jowrnal of genetic Psychology, Dec. 1936.) 
Plate, L. — Die zahlensprechenden Tiere als Domestikationserscheinung in histo- 
rischer Betrachtung und Renner’s Indexmethode. (4rch. Î. Rass.… und Ges. Biol., 1936, 
Bd. 30, H. 4.) 
Bierens de Haan, J. À, — Notion du nombre et faculté de compter chez les ani- 
maux. (Journal de Psycholagie, mai 1935.) 
Canella, M. F. — Ricerche comparative sulla visione dei vertebrati, (Rivista di 
Psicologia, Luglio 1936.) 


re 


Psychologie humaine 


Davis, R. C. — American Psychology, 1800-1885. (Psychological Review, Nov. 1936.) 

Fernberger, S. W. — On the number of articles of psychological interest published 
in the different languages : 1926-1035. (American Journal of Psychology, Oct. 1936.) 

Starch, Daniel, and others, — Controlling human behavior: a first book in psy- 
chology for college students. (N. Y., Macmillan, 1936, 652 p., 2,90 Doll.) | 

Vaughan, Wayland Farries. — General psychology. (N. Y., Garden City, Doubleday, 
1936, 655 p., 3,50 Doll.) ï 

Butler, Judson R., and Karwoski, Th. F. — Human psychology. (N. Y., Pitman, 
1936, 463 p., 2,50 Doll.) 

Schmidt, R. R. — L’'aurore de l'esprit humain, (Paris, Payot, 1936, 288 p., 32 Fr.) 

Dent, John Y. — Reactions of the human machine, (London, Gollancz, 1936, 288 p., 
86 8.) 

* Brickner, Richard M. — Intellectual functions of the frontal lobes. (N. Y. Macmil- 

lan, 1936, 370 p., 3,50 Doll.) 

Spranger, Eduard. — Geist und Seele. (Forsch. und Fortschr., 20. Nov 1936.) 

Holt, Edwin B. — Materialism and the criterion of the Psychic. (Psychologicat 
Review, Jan. 1937.) - N 


Thompson, Wm H. — Brain Surgery and Psychology. (Journal of abnormal and 
social Psychology, Oct. 1936.) 


Fe Thelma. — Measument in psychology. (N. Y., Prentice Hall, 1936, 491 p., 
3 Doll. 


Guïlford, J. P. — Psychometric methods. (London, McGraw-Hill, 1936, 552 p., 25 #.) 
Liddell, H. $. — Pavylov’s centribution to psychology. (Psycholog. Bull, Oct. 1936.) 


we À 4 ‘ "hide. ve 


_ Ruyer, R. -— La conscience et le corps. (Paris, Alcan, 1937, 144 p., 10 Fr.) 
=  Schimmenti, John M. — Mechanism of the formation of the conscience. (Journal 

of abnormal and social Psychology, Oct. 1936.) 

3 agp . H. C. — Het geweten, schuld- en angstgevoel. (Mensch en Maatschappij, 
L Wellek, Albert. — Gefühl und Wille. Der 15. Kongress der Deutschen Gesellschaft 
fü Psychologie in Jena. (Zeitschrift f. angew. Pyschol., 1936, Bd. 51, H. 66.) 
Jaensch, Erich. — Gefühl und Empfindung. (Forsch. und Fortschr., 1. Febr. 1937.) 
4 Lo, C. — The affective values of color combinations. (Amierican Journal of Psy- 
-chology, Oct. 1936.) j 
» Belaväl, J. Y. — Sur la vitesse de la pensée. (Journal de Psychologie, juillet 1936.) 
4 Carre, J. R. — De la vraie et de la fausse intelligence, (Journal de Psychologie, 
juillet 1956.) ; , 

M  Gurwitsch, A. — Quelques aspects et quelques développements de la psychologie 
de la forme. (Journal de Psychologie, mai 1956.) 

2 Cason, Hulsey. — The concepts of learning and memory. (Psychological Review, 
|: Jan. 1937.) ce, 

L Kassner, Rudolf. — Von der Einbildungskraft. (Leipzig, Insel-Verlag, 1936, 215 p., 

4,50 Mk) 

Desclas, et autres. — La correction des épreuves écrites dans les examens. Enquête 
expérimentale sur le baccalauréat. (Paris, International Institute Examinations Inouiry 
et M. L. F., 1936, 387 p., 50 pl., 75 Fr.) : 


F à La Psychanalyse 


Jung, Carl Gustav. — Das Unbewusste im normalen und kranken Seelenleben. Ein 
MUeberblick über die moderne Theorie und Methode der analytischen Psychologie. 
MZürich, Rascher, 1936, 168 D., 4,50 Fr.) 
M Alexander, Franz. — The medical value of psychoanalyse. (N. Y., Norton, 1956, 
278 p., 3 Doll) 
| Reik, Theodor. — Surprise and the psycho-analyst. (London, K. Paul, 1936, 301 p., 
12/6 6.) - 
“  Westerman-Holstijn, A. J. — Grondbegrip der psychoanalyse. (Utrecht, Erven 
“Bijleveld, 1936, 231 p., 2,90 Flor.) 
Etats psychologiques particuliers 

Eckstein, Ludwig, — Psychologie des ersten Eindrucks. (Teipzig, Barth, 1936, X, 
140 p., 7,50 Mk.) 
Haeberlin, Paul. — Minderwertigkeitsgefühle. Wesen, Entstehung, Verhütung, Ue- 


“berwindung. (Zürich, Schweizer Spiegel Verl., 1936, 64 p., 2,60 Er.) 
Eastman, Max. — Enjoyment of laughter. (N. Y., Simon & Schuster, 1936, €86 p., 


3,50 Doil.) : sc ù : 
Landis, C., and others. — Fear, anger, and disease : their inter-correlations in 
normal and abnormal people. (American Journal of Sociology, Oct. 1936.) 3 
_* Newman, Israël. — Cannon’s theory of emotion, and an alternative Thalamic 
Theory. (Journal of abnormal and social Psychology. Oct. 1936.) 
Means, Marie Harckl. — Fears of one thousand College Women. (Journal of 


abnormail and social Psychoiogy, Oct. 1936.) x ë 
Beermann, Maria. — Mädchenart. Einige Blicke in dié Welt des Mädchens. (Hildes- 


heim, Borgmeyer Verlag, 19%, 151 p., 1,80 MK.) ê ie 
Bernstein, Marta. — Die Deutung des Traumes. I. Die persônliche Anwendung des 


Traumbildes. 2. Traumweisungen. (s Gravenhage, Servire, 1937, 173 p., 2,15 Flor.) 


Applications psychologiques 
Meili, Richard. — Psychologische Diagnostik. Œ£ine Einfübhrung für Pseychologen 


ieher. (München, Reinhardt, 1936, 251 p., 6 Mk.) : À 
rare done — Graphischer Ausdruck von Gefühlen. (Zeitschrift f. 
angew, Psychol., 1936, Bd. 51, H. 5-6.) £ 

Mudrow, Lilly. — Psychologische Studien 
f. angew. Psychol., 1936, Bd. 51, H. 5-6.) 


Max. — Wesen und Formen des Gewissens. (Wien, Sensen-Verl., 


bei Fragenbogenerhebungen. (Zeitschrift, 


TE Paie es, ? Le CD 2 ER 4 V3 
£ k 


beroepsanalyse en psy 


 Brugmans, H. J. F, W. — Psychologische 
ring. (Mensch en Maatschappij, Jan. 1937.) : D Fr 
Wirth, Wilhelm. — Zur Psychophysik des Schiessens mit der Handfeuerwaffe und 
der Schiessausbildung. (Forschungen und Fortschritte, 10. Jan. 1937.) — F TS 
Uhlig, Kurt. — Die Autobiographie als erziehungswissenschaftliche Quelle. (Ham- 
 burg, Verlagsbuchh. Broschek, 1936, 135 p., 5,50 Mk.) 54 +. 
Boïisen, Anton Th. — The exploration of the inner world; a study of mental disor-. 
der and religious experience. (Chicago, Willett, Clark, 1936, 333 D, 3,50 Doll) 
Henderson, A. M. — Personality in speaking : a practical study. (London, Harrap, 
1936, 127 p., 2/6 5.) É. 
McBride, W. J. — The Conquest of fear through psychology. (Lcndon, « Psycho- / 
_ logist », 1935, 48 p., 1 s.) 


& 


é Psychologie de l’enfant 4 
Richards, T. W. — The importance of hunger in the bodily activity of the neonate. - 
(Psycholog. Bulletin, Dec. 1936.) 5 
Topali, Sophie, et Pittard. Eugène. — Documents pour l'étude de la croissance des M 
enfants grecs pendant l’âge scolaire. (Arch. suisses d'Anthropologie générale, 1936, n9 3.) - 
Hetzer, Hildegard. — Psychologische Untersuchung der Konstitution des Kindes. . 
(Leipzig, Barth, 1936, XII, 208 p., 9,60 Mk.) : : "à 
Bourjade, Jean. — L'intelligence et la pensée de l'enfant. (Paris, Alcan, 1936, 
164 p., 10 Fr.) 4 
Kellogg, C. E. — An experiment in comparing Pesponses to two types of poetry, 
‘rhymed and unrhymed, in Nursery School, Kindergarten, and First Grade. (Journal | 
Dre of Educational Psychology, Nov. 1936.) : à 
Er. Seltzer, Seraphine $. — À measure cf the singing and rhythmic development of 
EST à p:æschoo!l children. (Journal Education. Psychology, Sept. 1936.) ; 
RS Ellis, D. B., and Miller, L. W. — Teachers’ attitudes and child behavior problems. 
(Journal Education. Psychology, Oct. 1936.) Ta 
Lorge, Irving, and Hollingworth, L. $S. — Adult status of highly intelligent child- 4 
ren. (Journal! Genetic Psychology, Sept. 1936.) $ 
2 Skeels, Harold M. — Mental development of children in foster homes. (Journal 
AS Genetic Psychology, Sept 1935.) 
S Hay, William H., and Smith, Esüher L. — The Hay system of child development. 
(N. Y., Crowell, 1936, 240 p., 2 Doll.) : 


Psychiatrie 


Van der Hoeven, H. — Psychiatrie. Yen handleiding voor juristen en maatschap- E- 
pelijke werkèrs. (Rotterdam, Brusse, 1937, 145, 213, 223 p. (3 t. en un vol.), 12 Flor.) 
Schneider, Kurt. — Psychiatrische Vorlesungen für Aerzte. 2. Aufl. (Leipzig, G 
Thieme, 1936, 196 p., 6,20 Mk.) 
Gordon, R. G., and others. — An introduction to psychological medicine, (N. Y., 
Oxford, 1936, 393 p., 4 Doll.) + 3 
Biggart, J. Henry. — Pathology of the nervous system. (Baltimore, Williams “ 
& Wilkins, 1936, 350 D., 6,25 Doll.) é TS 
Appel, Kenneth E., and Strecker, Edw. À. — Practical examination of personnality é 
and behavior disorders, (N. Y., Macmillan, 19%, 233 p., 2 Doll.) ae 
Diethelm. — Treatment in psychiatry. (N. Y., Macmillan, 1976, 492 p., 4 Doll.)- 
Bryce, William A. — Administrative psychiatry. (N. Y. Norton, 1936, 349 p., 
3,50 Doll.) + 
Morselli, G. E. — Contribution à la psychopathologie de l’intoxication par la mesca- 
à line. Le problème d’une schizophrénie expérimentale, (Journal de Psychologie, mai 1936.) 
L Williams, E. Y. — Some observations of the psychological aspects of suicide, (Jour- 
nal of abnormal and social Psychology, Oct. 1936.) 


Wiersma, D. — De persoonlijkheid der chronische alcoholisten. (Mensch en Maat- 
schappij, Nov. 1936.) 3 
Rundquiest, Edward A., and Sletto, Raymond F. — Personality in the depression; - 


a study in the measurement of attitudes. (Minneapolis, Univ. of Minn. Press, 1936, 
420 p., 4 Doll.) 


Schilder, Paul. — The attitude 
and social Psychology, Oct. 1936.) 


of murderers towards death. (Journat of abnormal_ « 
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Weygandt Wilhelm. — Der jugendliche Schwachsinn. Seine I 
F < S à rkennung, Behand- 
Jung und Ausmerzung. (Stuttgart, Enke, 1936, XI, 426 p., 28 Mk.) . 
; Louttit, Chauncy McKinley. — Clinical psychology: a handbook of children’s beha- 
vior problems. (N. Y., Harper, 1956, 715 p., 3,50 Dall.) k 
Williams, H, M. — Tho reliability of the Psychoneurotic Inventory with delinquent 
boys. (Journal of abnormal and social Psychology, Oct. 1936.) 


Ethnologie 
L'ethnologie montre que les primi- 


tifs ont, eux aussi, une civili- 
sation. 


Le Dr Frans M. OrBreoxTs, professeur à l’Université de Gand, a écrit 
un traité d’ethnologie (Ethnologie, Inteiding tot. de studie der primitieve 
beschaving, Antwerpen-Brussel. Gent-Leuven, N. V. Standaard-Boek- 
handel, 1936, 342 p. illustr.), « le premier, dit-il, qui ait paru en Flandre 
et qui vise à servir d'introduction à cette science jeune, mais fascinante 
qu'est l’ethnologie ». 

De même que l’anthropologie étudie l’homme physique et l’homme en 
tant qu’individu, explique OLBRECHTS dans un passage où il montre la 
confusion qui existe encore, même parmi les savants, concernant la défi- 
nition et le domaine de l’ethnologie, l’ethnologie ne s'intéresse à l’homme 
que dans la mesure où il fait partie d’un groupe, à l’homme en tant 
qu'être social. C’est l’essence même de l’homme d’être un être social et il 
est de l'essence même d’un être social de posséder une civilisation 
c’est-à-dire un complexe d’habitudes et d'actes qui permettent à 
l’homme de pourvoir à son existence en collaboration avec d’autres 
hommes. C’est précisément l’étude de cette civilisation, de ces actes eb 
coutumes que l’ethnologie s’attribue comme domaine, le mot civilisation 
étant pris ici au sens le plus large. On ne peut prétendre,/comme le fait 
par exemple Weurz que les primitifs n’ont pas de civilisation. La cul- 
ture de ces peuples est autre, mais c’est une culture. Eux aussi ont 
arrangé leur vie de façon qu’elle puisse être vécue, eux aussi ont réglé 
les relations entre hommes de façon que des conflits n’éclatent pas tous 
les jours; ils se sont constitué une société qui, si différente qu’elle puisse 
étre de la nôtre, est adaptée à leurs besoins; ils ont réfléchi sur le ma- 
riage et la famille, sur Dieu et sur le Bien, sur la vie et sur la mort. 
Tls transmettent à leurs enfants sinon des propriétés, tout au moins la 
sagesse accumulée et les découvertes péniblement acquises des généra- 
tions antérieures. Il s’agit d’une civilisation qui diffère relativement de 
la nôtre, mais non pas dans son essence; elle possède, en effet, en elle- 
même toutes les possibilités de croissance et de développement qui ont 


fait de la nôtre ce qu’elle est (p. 3). 
L'ouvrage se compose des chapitres suivants : T’ethnologie, ce qu’elle 


est, ce qu’elle veut. — L'homme et sa civilisation. — Histoire de l’eth- 
nologie. — L’ethnologie et les autres sciences, — Anthropologie et 
somatologie. — Linguistique. — Méthode. La Duiture matérielle: Ali- 


mentation, ornementation du corps et habillement, habitation. La eul- 
ture intellectuelle: Organisation sociale, croyances religieuses, science, 
art et technique. Renseignements pratiques et sources bibliographiques. 


Bibliographie (pp. 291-319). 


 l'mtérêt que présente ce répertoire. 


= , NN ARE 
Le folklore allemand. | 
En composant leur dictionnaire du folklore allemand,  Wôrterbi 


der deutschen Volkskunde (Leipzig, Alfred Krôner Verlag, 1936, 864 p., A 


6 Mk 50). Oswarn A. Eriox et Ricmann Be£rrz se sont proposé d'exposer 


_$ous une forme concise tout ce qu’on sait des populations allemandes D; 
_ dans ce domaine. La révolution politique et culturelle qui vient de À 

s'accomplir en Allemagne met l’ethnologie devant des tâches nouvelles re 

_ ou des tâches qu’elle avait négligées jusqu’à présent. Au fur et à me- "4 

…sures que l’on se rend mieux compte de ce que les races pourvues d’une 4 
= attitude particulière de l’esprit unt en propre des usages également 

particuliers, l'étude du folklore doit prendre une direction nouvelle. 

_ Bien des choses qui ne sont apparues jusqu’à présent que comme des 

_ phénomènes isolés, doivent êtres enchâssés dans de nouvelles combinai- 


sons, ou même devenir le centre d’une méthode et d’une valorisation. 


Le folklore allemand est lPétude scientifique du peuple allemand dans 


Sa constitution psychique propre, telle que l’ont formée la descendance 


_ St le milieu naturel, les dispositions humaines en général et là commu 


rauté de culture dans leurs interactions avec les destinées historiques. 
Situé dans le temps, le domaine du folklore allemand reñonte de nos 
jours aux âges qui ont précédé l’añ mille, lorsque le peuple allemand 
et le territoire allemand ont commencé à se constituer. L'étude des 
antiquités germaniques, l'archéologie préhistorique et protohistorique se 


rencontrent à cette époque avec le folklore. Cependant en tant que 
science constitriée, le folklore est beaucoup plus jeune. Ce n’est qu'au 


début des temps modernes que l’attention des sâvants se porte vers les 


qualités et les créations de Pesprit populaire, On sait quelle impulsion 
les frères GRIMM et d’autres, que les auteurs rappellent, lui ont donnée 
par la suite (pp. 5, 748 et suiv.). 


De nombreuses illustrations et dés notes bibliographiques ‘rehausséent 


Les migrations tsiganes et leur 

Doint de départ. > 
Toutes les recherches de l'habitat primitif des Tziganes basées sur 
leur idiome, écrit Marin Btock dans son livre Moœurs et coutumes des 
Triganes (Paris, Payot, 1936, 264 P., 24 francs) ont abouti à reconnaître. 
qu'après une longue séparation dans l'espace, ce langage ne se laisse 
identifier à aucün des dialectes indiens actuellement parlés, « Ce qu’il 


Ï &t cohérent et semble emprunté 


contient d’indien ne forme pas un tou 
à différents parlers de ce pays. On est ainsi amené à supposer que déjà 


dans les Indes les Tziganes n°’ 
leur parenté plutôt avec PIn 
Leur langue est formée d’él 
sûrement la faire d 


ogr a q ion, parce que nous ignorons ce qu’étaient 
+ dialectes indiens à l’époque où ces nomades quittèrent leurs pays. 
orioine, 


Mais quand se placa ce départ? L'accord que l’on constate quant aux 
a avec les tournures de langage de l’Inde centrale rend vraisem- 
able Une Migration au cours du TX°, du Xe où du XIe siècle, Au moins, 
Cec1 conviendrait pour les Tziganes d'Europe, mais sans exclure la 


Xe 


d NU ES ARE , hs 
TE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE | 
| pos bilité d’une date antérieure pour de grands mouvements de tribus 
- tziganes s’éloignant des Indes, ainsi que l’établit un unique document 
| historique. Le poète persan Firdusi rapporte que le roi de Perse 
A Bahram (430-443) appela de l'Inde dans son pays dix mille luri (musi- 
_ciens) et leur donna des bœufs, des ânes, des céréales, pour faire d’eux 


_ à travers le monde comme des loups et des chiens. 
Aujourd’hui comme alors ils vont de place en place, de pays en pays, 
parcourant l'Inde du Nord-Ouest, l'Asie antérieure, l’Europe. Fternels 
_ érrants que voient passer les peuples civilisés. 
_ Au X° siècle, une grande vague de Tziganes dut déferler à son tour 
des Indes sur l’Asie mineure; s’y seront agrégés les émigrants plus an- 
ciens, jusqu'à ce qu’enfin leur masse agglomérée prît pied dans l’Eu- 
rope du Sud-Est. Autrement on ne s’expliqueraït pas que ceux des Tzi- 
ganes qui se trouvent le plus près des Indes, c’est-à-dire en Syrie et 
en Arménie (à l’exception de ceux de Bosa) parlent un langage aussi 
différent de celui de leurs nombreux congénères passés dans les Bal- 
_ kans, qu’il s'agisse de la prononciation, du lexique ou de la grammaire, 


par exemple en ce qui concerne les finales bh, dh, gh, du vieil indien. 


Nous sommes mieux renseignés sur l'itinéraire par eux suivi des Indes 
vers lOccident que sur l’époque exact de ces migrätions. L'étude de leur 
langage permet de reconstituer presque iñcontestablement ce tracé, car 
ils ont emprunté des éléments verbaux aux parlers de presque tous les 
peuples chez lesquels ils ont passé; ils en doivent moins aux langues 
écrites. MixLosiscH, qui à fait de ce sujet uné étude approfondie et ma- 
gistrale, distingue deux étapes dans leur iigration. Ce sont la Persé 
et la Grèce, où ils auront séjourné plus longtemps qu'ailleurs, avant 
d'arriver en Éurope proprement dite. De la Syrie, un rameau semblé 
s'être ensuite détaché de très bonne heure, qui traverse l'Egypte et 
toute l’Afrique du Nord pour atteindre l’Éspagne. Le grand nombre 
d'expressions par eux empruntées au grec est l'indice le plus sûr éta- 
blissant que les pays où l’on parlait ce langage furent un jour pour les 

| Tziganes une seconde patrie. On trouve dans tous les dialectes tziganes 

_ d'Europe des mots grecs tels qüe drom, chemin, kokalo, jambe, foro, 
villé, octo, huit. A quel poiñt l’idiome des Tziganes s'était approprié 
cés éléments linquistiques éfranëers, combien ceux d’entre eux qui afri- 
Yèrent en Espagne par lé Nord au XV® siècle connaissent encôre le gréé, 
céla résulte du fait qu’on nous rapporte qu’en 1540 le savant Lorenzo 
Palñireno ne put les comprendre qu’en s’entretenänt àâvec eux en lan- 
gage héllénique. Un cas analogue est attesté en 1596 à Utrecht. » 

BLock remarque que le nombre des mots étrangers adoptés par les 
Tziganes correspond à la durée de leur séjour dañs les différents pays: 
« Ainsi ceux qui ont pénétré depuis longtemps en Allemagne se sont 
approprié beaucoup de mots allemands, et ceux d’Espagre de nombreux 
vocables esagnoles, le plus souvent sous une forme modifiée à eur Tia 
nière, de sorte que leur parler garde l’aspect d’un idiome particulier ou 
celui d’un dialecte corrompu provenant de la langue du pays. Beaucoup 
d'expression ainsi empruntées à leurs hôtes en ont supplanté qui remon- 
taient aux origines indiennes. Maïs le vieux fonds commun à tous les 
parlers tziganes reste assez considérable pour que les particularités qui 


s’y ajoutent permettent de reconnaître la voie suivie par les Tziganes 


avant d'arriver dans le pays considéré. Par exemple, ceux de la Russie 
du Nord utilisent, s’ajoutant au vocabulaire général de toutes les tri- 


bus, certains mots empruntés au grec, au roumain, au serbe, :au hon- 


DEA Vi 


_des agriculteurs. Mais ils consommèrent le tout et depuis lors ils errent 


grois, à l’allemand et au polonais, ce qui prouve qu’ils ont passé chez 
ces différents peuples. Fait défaut toute expression française, espagnole, 
suédoise ou finnoise. Au contraire, le langage parlé par les Fziganes de 
Finlande ne comporte aucun vocable russe, mais beaucoup de suédois ; 
ils auront donc, cas isolé, pénétré en Finlande par l'Ouest, venant de 
Suède. à 

En France, en Angleterre, en Scandinavie, les Tziganes se servent 
notamment de mots allemands; cela laisse reconnaître que ces tribus 
auront fait halte en Allemagne ou dans les Pays-Bas avant de pousser 
plus à l’Ouest ou plus au Nord. Leur connaissance de certaines langues 
étrangères peut aussi fournir un indice sur la route qu’ils ont suivie. 
J’ai rencontré plusieurs fois dans mon pays des Tziganes sachant le 
à € français, l’anglais, le hollandais et un peu d’espagnol, sans que leur 
AS propre langue ait accueilli des expressions empruntées à ces langues, si 
LS ce n’est en petit nombre. Quelques-uns, venus récemment, parlent aussi 
le tchèque, ce qu’explique la proximité du pays correspondant. 

Au cours des trois derniers siècles, le nombre des Tziganes passent 
de l’Europe sud-orientale, surtout de la Roumanie dans le centre et 
l'Ouest de cette partie du monde, s’est considérablement accru. Sans 
doute, quelques mots roumains étaient antérieurement déjà attestés par- 
mi les Tziganes allemands, anglais et espagnols, mais leurs troupes en- 
trées en Allemagne à cette époque moderne se distinguent en outre par 
une connaissance solide de la langue roumaine. Si l’on compare le lan- 
gage des nouveaux venus à celui de leurs devanciers, on constate qu’au- 
jourd’hui comme autrefois il ne cesse d’évoluer. D’Europe centrale, 
Ja migration venue de Roumanie a poursuivi sa route vers la France, 
la Hollande, l'Angleterre, puis jusqu’en Amérique du Nord (Mexique) 
et du Sud et en Australie. Une vague recouvre la précédente: Pour la 
plupart des nouveaux arrivants, l’Europe Occidentale n’est qu’un lieu 
de passage. Les ports de l'Atlantique les voient entreprendre leur tra- 
versée, pour eux si peu attrayante, des « grandes eaux ».- 


L'Europe Sud-Orientale a été la troisième ou quatrième grande étape 
historique de leur déplacement. Il va de soi que leur langue comporte 
des emprunts à celles des Slaves du Sud. C’est seulement au cours des 
derniers siècles que la majorité d’entre eux paraît s'être cantonnée de 
plus en plus au nord des Balkans, principalement en Roumanie, Dans 
ces régions, toutes les formes grammaticales du langage tzigane se sont 
fort bien conservées. Cependant ce langage, qu’il s’agit du lexique ou 
des constructions, s’adaptait au type des idiomes balkaniques, à un tel 
point qu’on peut l’incorporer à ce groupe linguistique. De nombreuses 
tournures tziganes ne sont que la transposition littérale d’idiotismes. 
caractéristiques des peuples de la péninsule. L'influence ne cesse presque 
entièrement de s'exercer qu’en ce qui concerne la prononciation. Aucun 
dialecte tzigane ne s’est approprié le son th du grec, de l'espagnol et de 
l'anglais. $ 

Actuellement donc, c’est au sud-est de 1’ Europe qu’il faut chercher 
le véritable pays tzigane. À la grande migration partie de l’Inde au 
Xe siècle et à celles qui s’ébranla de l’Asie Mineure aux XIVe et XVe 
en succède aux XIX® et XXe une autre venant des Balkans. De Grèce 
n'arrivent plus de grandes troupes, du moins par voie de terre. Le 
passage d’Asie Mineure en Europe semble avair totalement cessé 
Reste-t-il des réserves tziganes en dehors de l'Europe? Malgré les tra- 


vaux anglais de valeur qui ont été consacrés aux tribus tziganes de 
Syrie et de Palestine, on ne saurait le préciser. 


L 
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| Lorsque le langage de certains tziganes européens ne comporte pas 

(l d'emprunts aux idiomes balkaniques, il y a lieu de penser que ces tribus 

| n’ont séjourné que peu de temps dans l’Europe Sud-Orientale, ou même 

ny ont jamais passé. Elles purent arriver de Grèce par la mer, ou elles 

| appartiennent au petit nombre de celles qui, du continent africain, 

* vinrent prendre pied sur le rivage méridional de la Grèce, de l'Italie ou 
de l'Espagne. Maïs c’est une minorité. En général le Tzigane voyage 
sur les continents et habite les plaines; il n’a aucune inclination pour 
l’océan. Ce n’est que contraint et forcé qu’il se confie à l’embarcation: 
Il s’y sent privé de la liberté de ses mouvements; sur cet étroit espace 
il ne saurait respirer à l’aise » (pp. 38-43). 


Le sens de l'orientation chez les 
Tziganes et les signes dont is se 
servent pour se retrouver dans 
leurs déplacements. 


BLock nous fait connaître un détail intéressant, c’est que le Tzigane, 
cet enfant de la nature, à conservé ce sens incomparable de l’orientation ;- 
« Il en a toujours fait usage dans ses randonnées à travers le monde, 
et il en à tiré une capacité presque inconcevable, à savoir la possibilité 
de se reconnaître partout, de ne jamais perdre sa direction, de couper 
sa bande en plusieurs groupes quand il est poursuivi pour ses larcins, 
et de se retrouver ensuite tous réunis, cela sans qu’il sache lire, sans 
qu’il interroge les indigènes, sans posséder carte ou laissez-passer. Com- 
ment done ces randonnées sont-elles possibles? Elles s’expliquent 
d’une part par le sentiment de la solidarité: on se fait instruire par ses 
congénères de toutes choses concernant la tribu, de tout ce qui s’y passe; 
d'autre part, au lieu des hommes, ce sont les signes des chemins et de la 
direction qui vous parlent. Moyen de compréhension hautement signifi- 
catif; un système tziganes d'écriture eût pu trouver là son origine, si ce 
peuple avait été agrégé à un autre ensemble culturel » (pp. 191-192). 

« Les Tziganes demi-nomades ont des quartiers déterminés d’où, à 
certaines époques de l’année ils partent pour circuler à travers le terri- 
toires que leur assigne le chef de tribu, conformément à la tradition. 
Pour eux, les signaux sont inutiles. Ils deviennent indispensables pour 
ceux qui déplacent leur camp journellement,. Si ces nomades ne trouvent 
aucun indice de ce genre sur leur route, ils détachent en reconnaissance 
des avant-postes des espions qui explorent le pays, tâchent de s'assurer 
des dispositions des gens et communiquent par certains signes le résultat 
de leurs investigations à ceux qui les ont envoyés en avant. Chaque Tzi- 
gane sait interpréter de pareils signes ; il ne prêtent à aucune hésitation 
et. heureuse fortune, tout autre qu’un Tzigane ou n’y prend pas garde 
ou se les explique à contre-sens. 

C’est donc auprès des Tziganes eux-mêmes qu’on tentera d'en trouver 
la clef. La possédez-vous, vous comprendrez l « écriture tzigane » en 
tout pays. Ces signes doivent leur origine aux nécessités élémentaires et 
à la vie errante elle-même. Partout où ont passé des nomades, dans tous 
les temps où chasseurs et quêteurs ont vécu en troupes dispersées, on 
retrouverait des signaux analogues. Ils peuvent être modernes, et tout 
aussi bien dater de l’âge de la pierre. Considérez ces pierres teintées de 
sang et de couleurs diverses que des Tziganes laissent parfois sur leurs 
traces, et vous évoquerez instinetivement les pierres énigmatiques de 


Mas d’Azil. 


RS A peu d’exceptions près tous les Tziganes emploient les m 


e i nes 
_ itinéraires; on n’y trouve parfois que des modifications 1 . Du à 
S . moins, l’ai-je constaté chez ceux de Hongrie, de Pologne, de manie, 


de Serbie et de la Turquie d'Europe. L'accord est fréquent aussi ave 
les signes correspondants dont se servent les Tziganes d'Occident. L 
_demi-Tzigane Wittich, à qui nous devons une utile documentation, E à 
dit que peu de chose de ce système de signaux (!). Il est regrettab} 
qu’on ne puisse en repérer les traces jusque dans les Indes. C’est à de d 
recherches ultérieures qu’il reste réservé d'établir si le système est or 
ginaire du pays primitif des Tziganes ou s’il n’a pris naissance qu'a 
cours de leurs migrations en Europe. En tout cas ils en ont là le mone 
_pole. Ni les Roumains, ni les Bulgares ne connaissent rien d’analogue 
La vie sédentaire a rendu ces procédés superflus. Quant aux peuple 
pasteurs, qui chaque été et chaque hiver suivent les mêmes directions 
ils n’ont pas eù besoin, eux non plus, de sillonner leur route d’aucu: 
point de repère. Il en allait tout autrement de nos parias, errant e 
étrangers à travers des pays où ils devaient se tenir sur une continuell 
défensive. : | 
C’est donc un usage spécifiquement tzigane, et tenu rigoureusement 
RES secret. Ces signes inspirent encore à ceux qui des ont imaginés une cer- 
Ë taine crainte religieuse; ils redoutent la vengeance et les châtiments 
La croyance primitive fait parler le 
ne saurait séparer le sujet de l’objet. 
illettré, le moindre chiffon de papier 
portant quelque écriture apparaît énigmatique et sorcier. Parfois, spé- 


tant. Il le serrera dans l’enveloppe d’étoffe la plus propre qu’il puisse 
extraire de ses guenilles, et multipliera les précautions chaque fois qu'il 
xoudra considérer ce trésor | » (pp. 193-194). 


ms 


Des causes d'extinction de la Popu- 
lation indigène dans les Îles Ma- 
riannes, Carolines et Palaos. 


la Rivista di antropologia | 
0, 1935, p. 113) intitulé 

delle isole Mariane Caroline 
extinction de la population dans les îles 
propose quelques conclusions générales 
secondairement compte de la distinction 
re Ce qui Se passait avant l’arrivée des 
après. Les causes qu’il considère comme 
de l'extinction doivent être cherchées 
dans la morale sexuelle des indigènes micronésiens qui est déterminée 


par leurs constitution sociale (matriarcat). En parlant de morale sexuelle 
il ne s’agit d’ailleurs pas de porter un jugement de valeur sur cette 
constitution, Le matriarcat n'est pas un système social qui favorise le 
développement démographique. Or il est à la base de l’organisation dans 
toutes les îles étudiées par l’auteur, Dans les régions où règne le ma- 
triarcat, nous ne trouvons aucune famille au sens que nous donnons à ce 
mot, l’homme et la femme vivant séparés. Les femmes s'adonnent à la 
Prostitution dès leur enfance, ce qui les rend stériles, et les hommes se 


Après avoir traité, dans un article de 
(Roma, via del Collegio romano, 26, vol. 3 
Sul’ estinzione delle popolazione indigene 
e Palaos, des différentes causes d” 
dont il s’agit, Drxco pr Casrro 
dans lesquelles il ne tient que 
que l’on fait généralement ent 
Européens et ce qui s’est passé 
fondamentales dans le problème 


D réunissent en ét secrètes, où il 14e A 
+ \ rètes, où ils restent plus libres eb où, grâce aux 
» femmes qu’ils ont en commun, ils peuvent satisfaire toutes leurs passions 

_ sans assumer les charges du mariage. Le matriarcat est accompagné des RES 


45e 
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plus grandes facilités quant à la dissolution du mariage; de l’infanticide, 
de l'avortement, de la chasse aux têtes, des sacrifices humains, du canni- 
balisme, - toutes pratiques qui existaient déjà avant l’arrivée des Euro- 
péens. Il est possible seulement que ces derniers aient ajouté une corrup- 
tion morale à une corruption naturelle, Une autre cause d’extinction 
. réside dans les maladies. Il est difficile de savoir qu’elles sont les mala- 
dies indigènes et quelles sont celles qui ont été importées. L’influenza 
paraît être une maladie indigène; il en est de même sans doute de la 
dysenterie et des vers intestinaux, étant donnée la nature de lalimen- 
tation des indigènes. Ils mangent des végétaux crus; ils boivent des 
boissons en fermentation et douceâtres, ce qui les prédispose, d’après 
Kupary, aux maladies de l’intestin, spécialement à la dysenterie, Ces 
usages alimentaires existaient avant la venue des Blancs. La syphilis 
a peut-être été importée. Il résulte d’une statistique dressée par l’admi- 
nistration japonaise (p. 170) qu’il y a un nombre énorme de maladies in- 
fectieuses et de maladies tropicales. La tuberculose n’est pas très répan- 
due et la lèpre est en voie de disparition. Par contre, la mortalité infan- 
tile est considérable. ; : 
Il faut encore considérer comme cause de dépopulation, mais dans une 
moindre mesure, les guerres que se font entre elles les tribus indigènes. 
Ces guerres existaient avant l’arrivée des Européens. Elles entraînent le 
plus souvent la mort de femmes et d’enfants tués par les vainqueurs. 
Il faut ajouter à cela les disettes qui résultent de ces guerres ou des 
typhons ou des sécheresses. D’autres causes secondaires de dépopulation 
ont été invoquées. L/auteur les examine. Le manque d'intérêt pour la 
vie ne paraît pas se faire sentir dans les îles étudiées. La perte du pou- 
voir des chefs ne paraît pas non plus avoir agi, car l'Espagne, PATe- 
magne et le Japon n’ont pas touché aux institutions politiques. L’inertie 
due à la facilité de l’existence ne peut guère être invoquée, les aliments 
n'étant pas particulièrement abondants dans ces îles. L'absence de sé- 
lection doit peut-être être prise en compte (chasse aux têtes). Le recru- 
tement des ouvriers pour les plantations n’a eu lieu que dans une faible 
mesure. Une endogamie trop sévèe ne peut être alléguée non plus, car 
l'endogamie est strictement interdite dans le clan. Les mauvais traite- 
ment dont les femmes seraient victimes, doivent aussi être laissés de côté, 
les femmes n'étant pas astreintes à des travaux fatigants, L'usage de 
certaines boissons fermentées, du tabac et du bétel, ne paraît pas avoir 
agi non plus. De grosses lacunes dans l'élevage des enfants peuvent, par 
contre, avoir exercé une action, surtout dans le passé, car il y a aujour- 
d’hui des écoles et d’autres institutions. D’une façon générale, au con- 
tact des Blancs, les populations primitives s'anémient rapidement, mais 
si leur organisme démographique n’est pas tout à fait épuisé, cette sé- 
lection violente imposée par l'introduction d’une nouyelle civilisation, 
est suivie d’une reprise du pouvoir reproducteur. 
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Sciences historiques 


La philosophie de l'histoire d'Arnold 
Toynbee : un exposé critique de 
L. Febvre. 

Pas plus que celles d'Oswarn SPENGLER, écrit L. Fevre dans un 
article de la Revue de métaphysique et de morale, d'octobre 1936 inti- 
talé: De Spengler à Toynbee. Quelques Philosophies opportunistes de 
l’histoire, « les idées d’'Arnozp ToyNBEE ne sont les idées désintéressées 
d’un homme de science pure. Si différentes que soient les deux œuvres, 
81 autonome que s’avère, par rapport au doctrinaire allemand, le publi- 
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| ciste anglais — il reste qu'ici et là le mélange est le même, sinon le 
dosage d éléments critiques (attaques contre les historiens et leur ineffi- 
. cacité), d'éléments constructifs (philosophie de l’histoire se donnant 
comme originale), d’arrières-pensées politiques enfin, à la fois conscientes 
| et déterminantes. Dans des milieux qui ne s'étaient point ouverts à 
 SPENGLER, « À Study of History » à provoqué de vives curiosités, des 
L enthousiasmes certains =" Ah pourrait dire des passions. En quelques 
mois, tout un vocabulaire dont il est l’auteur (ou qui, plus exactement, 
peut se tirer de son livre) a été adopté par des milieux entiers d’histo- 
_ riens, d ethnographes st de sociologues britanniques. Il a passé le canal 
| avec les livres mêmes de Toyn8re. On a crié, ici et là, à la nouveauté, 
à la révélation, au chef-d'œuvre. Essayons de voir ce qu’au fond des 
trois livres matériellement bien présentés, clairs à lire et à consulter, 
qui représentent le « premier train » de l’œuvre, un historien peut 
recueillir de leçons et d’enseignements. Et, laissant l'accessoire, allons 
droit à ce qui constitue l’apport de ToyNBEE: sa théorie des Sociétés et 
des Civilisations. 

Sociétés, civilisations: les objets véritables de l'Histoire, nous dit-il. 
Elles et non point les nations prises une à une. Or, on en compte cinq 
— qui dé nos jours vivent simultanément: la nôtre en Occident; l’orthe- 
doxe dans les Balkans, le Proche-Orient et la Russie; plus loin, l’Isla- 
mique; plus loin encore, l’Indienne — et finalement l’'Extrême-Orientale. 
A quoi s'ajoutent quelques résidus, quelques débris de sociétés agis- 
santes: la chrétienté monéphysite; la nestorienne; la société juive et 
celles des Parsis; les deux sociétés bouddhistes des Mahaganiens et des 
Hinaganiens, — dans l'Inde, celle des Jains. Prédominance d'étiquettes 
religieuses, comme on voit; notre civilisation, 1toutefois, 5’en prive; 
« chrétienne » ne signifierait pas grand’chose; catholique ne s’appli- 
querait ni aux pays d'Henri VIII, d'Elisabeth, de Cromwell, ni à ceux 
de Luther, de Calvin, de Zwingli — et même de quelques autres: nom- 
mons au hasard: Voltaire, Diderot, Karl Marx et Lénine... Mais, pas- 
sons, et voyons ce que l'Histoire peut tirer de l'étude des sociétés 
substituée à celle des nations: un double élargissement, dans l’espace et 
dans le temps. 

Une société dont on fait l’histoire, il faut, nous dit ToynBse, s'installer 
d’abord en son cœur, Là où on la saisit le mieux dans sa plénitude 
originale. Et puis, partant de là, remonter de proche en proche jusqu'au 
point où on se heurte, sans doute possible, à une autre société bien 
nettement perceptible et saisissable. Par exemple, voici notre société 
occidentale. Remontons le cours des temps: nous arriverons, de proche 
en proche, dans une zone — une sorte de « no män’s land » historique 
_— où tout ce qui sert à la caractériser, au moins rudimentairement, 
disparaîtra. Si nous dépassons les alentours de l’année 775, nous aurons 
la sensation de pénétrer à l’intérieur de quelque chose qui ira Se CATaC- 
térisant de plus en plus comme société distincte et ôriginale, quelque 
chose qui, au début, n’est plus la société occidentale, mais, si l’on veut, 
la frange d’une société romaine. l’idée n’est pas neuye — mais Je ne 
saurais la critiquer: j’ai depuis longtemps proposé aux historiens de 
l’utiliser pour résoudre le problème des coupures ghronologiques de 
l’histoire. =: à 5 

Or, ces réflexions conduisent ToyNB#e à poser ce qù il appelle le 
problème de l’application : celui des rapports, Si l’on veut, qui peuvent 
unir entre elles deux sociétés qui se succèdent l’une à l’autre. Susces- 
sion directe, immédiate dans le temps ? Pas nécessairement. Voyez la 
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société islamique, Le Califat de Bagdad n’est pas né lentement, comme 


. l’Empire romain. Il est né d’un seul coup — d’une victoire remportée sur 


le Califat de Damas (173). Or, cette victoire rétablissait, entre la Syrie 


et l'Egypte, anciennes provinces romaines, et l'Arabie, province sassanide, 
le lien naguère noué par l’Empire des Achéménides — celui que détruisit. 
Alexandre le Grand. La victoire des Abassides opérait donc, après un 
millénaire, la résurrection d’une grande formation historique détruite 
par la brutalité d’un choe tout extérieur. Et voilà la filiation dégagée ; 
voilà ToyNBEE passant, à coup de métaphores (paralysie, mise en som- 
meil, réveil, guérison, I, 17) sur ces dix siècles cependant tout pleins 
d'histoire vivante — et reliant, par-dessus les formations intermédiaires, 
l'Etat des Abassides à celui des Achéménides… 

Ne le suivons pas dans ces sauts périlleux en arrière, dignes de l’éton- 
nante audace d’un Colleano. Que veut-il prouver ? Que, si l’on applique 
sa réflexion à l’étude d’une formation politique et sociale complexe, à 
qui l’on peut cependant attribuer une date de naissance certaine et 
valable, on peut S’apercevoir, le plus souvent, qu’à des époques parfois: 
séparées les unes des autres par de très vastes intervalles, cette for- 
mation à été en quelque sorte préfigurée par d’autres, en qui l’on peut, 
sans trop d'effort, retrouver quelques-unes de ces caractéristiques for- 
melles? Mais nous sommes tous rompus, historiens, à la recherche de: 
telles préfigurations. Seulement, ou bien elles ne sont qu’un jeu, ou 
bien elles aboutissent à une explitation, Je veux dire à une vue d’en- 
semble sur la genèse des formations humaines, Ou, pour reprendre (à: 
contre-cœur, du reste), le vocabulaire si peu analysé et si approximatif 
de Toynbee — sur la genèse des « civilisations » -Or, touchant ce gros 
problème, que nous apporte Toynbee d’original ? » (p. 581-584.). 

« Il s’agit d’un problème humain — et la loi qui régit tout ce vaste. 
domaine, c’est une loi de vie, la loi de Challenge-and-Response ; tra- 
duisons, si l’on veut: sommation et adaptation. Loi éternelle : même s'ils. 
ne l’exposent point en clair, tous les livres fondamentaux de l'Humanité 
le savent: le Livre de la Genèse comme le Livre de Job, le Faust de 
Gœthe comme le Voluspà des Scandinaves ou l’Hippolyte d’Euripide ;. 
et d’Hésiode à Volney, de Saint Mathieu et d’Origène à Gœthe, de Saint 
Paul et de Virgile à Turgot, s’est toute une revue (I, 271 à 302) de 
dieux, de demi-dieux et de héros, rangés autour du berceau de la grande 
idée ; Toynbee la passe gravement, non sans que naisse, faut-il le dire, 
au cours de cette longue cérémonie, un aimable sourire sur les lèvres du: 
lecteur français «né malin ». Cependant, tout le tome II d’A Study 
nous fournit l'exposé d’une sorte de « physiologie », assez mêlée, de la 
Sommation. Ou des Sommations, car l’auteur les classe en cinq caté- 
gories ». (p. 584.) 


FEBvRE montre alors, d’après TOYNBEE, à quoi peut se mesurer la vita- 
lité d’une société: « Toner énumère ses critères. D’abord la maîtrise. 


vapeur ? Enfin, dernier critère, le transfert des sommations, et des. 
ripostes, du dehors au dedans. Pour nous, par exemple, les problèmes 
extérieurs sont résolus. Qu’on ne dise pas que, du dehors, le bolchévisme 
nous menace. Il est un fait occidental, et non un fait étranger : la cri- 
tique par l'Occident de l’ordre social instable et transitoire qu’a instauré 
le XIX® siècle. Et le plan quinquennal, une victoire de la technique: 
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à occidentale, un effort paradoxal pour fondre, dans la paysannerie russe, 
: les idéaux contradictoires de Lénine et de Ford. Ou plutôt, les méthodes 
| de Ford et l’idéal de Lénine (III, 202). Pour nous, les problèmes exté- 
| rieurs sont résolus. Notre technique les maîtrise, Mais, somme-nous capa- 
bles de maîtriser notre technique? de vaincre sur le plan intérieur ? 


- C’est la grande question, et c’est la grande épreuve. Veillons. 

Et voilà qui amène ToyNBEE, par un chemin un peu divaguant, à 
poser la question du développement interne des sociétés, — et notam- 
. ment des relations entre sociétés et individus. Sa réponse ? La société 
ne crée pas. Elle n’est qu'un lieu commun où se rencontrent les acti- 
+ vités individuelles. Elle organise les communications entre individus, — 
I» mais ce sont ceux-ci, et non les sociétés, qui font l’histoire (III, 231). 

Les sociétés s’avancent par les génies qui modifient le snilieu commun, 
ripostent aux sommations qu’il reçoit, lui imposent les mêmes transfor- 
mations qu'ils se sont imposées à eux-mêmes. S'ils n’y réussissent pas, 
c’est qu’ils devancent les temps: alors, qu’ils disparaissent, 

Parfois, on constate une éclosion simultanée de génies. Il y à des 
progrès qui sont dans l’air. Des sommations toutes pareilles qui, s’adres- 
sant à des individus baignant dans le même milieu, provoquent des 
réponses identiques. Maïs la masse est toujours inactive. Et ce qui 
distingue radicalement les sociétés primitives des civilisations véritables, 
c'est l'absence de minorités créatrices. Partout, toujours, le chemin 
de l'Histoire passe sur la crête qui sépare des masses stagnantes les 
minorités en éveil — les génies, qui ont leurs lois particulières, leur 

* rythme de vie à eux. Action, extase, et de nouveau action. Ce que 
Toynbee nomme la loi de Retrait-et-Retour, Withdrawal-and-Return, — 
et qu’il illustre ensuite en mettant sous nos yeux, piqués par une épingle 
en plein corselet, une galerie stupéfiante de génies; transcrivons: Saint 
Paul, Saint Benoît, Saint Grégoire le Grand, Ignace de Loyola, le Boud- 
dha, David, Solon, Philopoemen, César, Léon Syrien, Mahomet, Pierre 
le Grand, Lénine, Garibaldi, Hindenburg, Thucydide, Xénophon, Josèphe, 
Ollivier (Emile!), Machiavel, Polybe, Clarendon, Ibn Khaldoun, Confu- 

* cius, Kant, Dante et Hamlet. I’humour britannique ne perd jamais 
ses droits. Naturellement, chacun de ces génies a droit à une petite 
notice, — de deux à huit pages — d’où il sort à Pétat de pièce anato- 
mique, mutilé, déformé, mécanisé à souhait. Par les soins d’un homme, 

. Téynbee, qui naturellement, clame à toutes les pages son culte de la vie... 

Retrait et Retour: mouvement universel. Il n’affecte pas seulement 
les individus, mais les groupes qui, châtiés par la vie, se replient sur 
eux-mêmes pour se détendre ensuite avec plus de vigueur que jamais 
(III, 233). Il affecte les civilisations elles-mêmes, et Toynbee prétend 
le découvrir, à l’œuvre, dans la Russie soviétique; mais il précise bien, 
pour ne pas être infidèle à ses théories sur l’impuissance des masses, 
que le withdrawal de la minorité créatrice précède toujours celui de la 
civilisation dans son ensemble. Et également que, souvent, les créateurs 
répondent déjà. à de nouvelles sommations, alors que la masse digère, 
simplement, les résultats obtenus précédemment. 

D'où ce fait que la marche de la civilisation se fait par bonds. Brusques 
détentes suivies de repos — qui eux-mêmes préparent de nouveaux 
bonds (III, 375). Car, dans une société vivante, toute réponse à une 
sommation fait naître, aussitôt, une sommation nouvelle. Et, comme les 
expériences qui s’ensuivent varient, les civilisations se trouvent différer 
l'une de l’autre. Chacun possède son style particulier: ToynBse suit 
ici fidèlement Spengler. Le style de la nôtre — et depuis bien longtemps, 
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arrêtée, toute ci 
ce rythme qu’exp 
is la 
rentrer ». Le: Se 
_. À la fin de cette brillanto analyse FEsvre se demande quelle es 
_ Ja lecon d'A Study of History? « Telle est cette œuvre, écrit-il. 
. Tels en sont du moins les débuts, puisque Toynsre annonce 


a 


_ vingt volumes. Telle est l'atmosphère de cette grande entreprise 
7 pleine de qualités sensibles, d’éclat un peu théâtral, de viva © 
cité et d’adresse. Atmosphère de frisson devant lample majesté de 
l'Histoire; sensation produite chez le lecteur confiant par l'évocation 
magistrale de toutes ces civilisations, en nombre clos, qui se déroulent 
Sous ses yeux éblouis comme les tableaux d’un mélodrame ; admiration 
_ non marchandée pour le prestidigitateur qui manie avec un tel brio ies : 
_ peuples, les sociétés, les civilisations du passé et du présent, de l’Europe 
et de l’Afrique et de l'Asie et de l'Amérique ; sentiment de la grandeur. 
des destinées collectives de l'Humanité, de la petitesse individuelle de 
Phomme, de sa puissance aussi, puisque — guidé par Toynbee — il 
parvient à entrevoir d’un seul coup d'œil les vingt et une civilisations 
fatidiques dont est tissée la trame de l’histoire bumaine... D’une histoire 
non point élucidée par un historien, mais « célébrée » par un prêtre qui 
vous invite à son culte — par un magicien aussi, détenteur de tous les 
secrets : tant et tant de faits, d'événements, de peuples et de conducteürs 
de peuples; tant et tant de certitudes tranchantes, d’affirmations 
péremptoires, de constructions intrépides.. Et cette omniscience, cette 
omnicertitude, ces explications gi totalement, si parfaitement explica- 
_tives qu’on sént, au bout de cinquante pages, naître en soi une fréné- 
tique envie de ne plus tout comprendre, mais d'apprendre, enfin, qu’on 
ne sait pas tout: toujours, sur tout — et qu’il reste encore à lever 
quelques rares et bienheureuses énigmes ch 
Si on résiste à la séduction du magicien ; si on refuse à l'attitude sen- 
timentales du croyant assistant au culte; si on examine les idées 3 
froidement, et les conclusions ; quoi de neuf, en tout ceci; quoi de vrai- 
ment neuf et qui puisse, historiens, nous inciter à un retour sur nous- 
mêmes, à une condamnation de nos méthodes, à l’adoption de méthodes 
neuves ? » (pp. 589-592). 


Ce que À Study of History nous apporte de louable, ajoute FEBvRE, 
n’a pas grand’chose de neuf pour nous. Et ce qu’il nous apporte de neuf 
ne vaut pas grand’chose pour nous: 

« Le livre ]u, nous nous tâtons un peu partout: rien de cassé, rien de 
touché; nous ne sommes pas plus infatués de nos conquêtes qu'avant 
— Pas plus découragés non plus de nos insuccès, Dans notre poche, nous 
ne découvrons aucune clef: c’est vrai. Nous n’avons pas [a clef, le passe- 
partout capable d'ouvrir, indistinctement, les portes de toutes les civi- 
lHsations, les vingt et une portes des vingt et une civilisations. Mais 
nous n’avons jamais cherché à lavoir! Et si quelque sorcier, au temps 
des pendules omni-guérisseurs, nous la proposait — nous la refuserions. 
Nous sommes sans orgueil, maïs non pas sans confiance. Que l'Histoire 
soit encore, dans l'assemblée des Sciences humaines, une Cendrillon 
assise (mais légitimement) au bas bout de la table — nous savons bien 
pourquoi. Et nous stvons aussi qu’elle participe — qu’elle doit participer 
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générale eb profonde des idées et des conception 
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ades, sem aient acquises définitivement, et sur lesquelles l'Humanité 
reposait en toute quiétude. Nous savons qu’en nciGe de telles 
ai sformations, et parce que la Science est une et toutes les sciences 
idaires — des sciences de la nature aux sciences de l’homme — nous 
avons que nos idées, à nous historiens, fondées sur une philosophie 
ientifique vieille de cinquante ans et totalement périmée aujourd’hui, 
ous savons que nos idées doivent être revisées, toutes, et nos méthodes 
en fonction de nos idées. Rien là qui nous effraie. Rien qui nous étonne. 
Rien qui puisse nous inciter, renonçant à notre labeur patient, prudent 
difficile, à nous jeter dans les bras des faiseurs de miracles, des 
iumaturges à la fois candides et astuciéux, des fabricants de Philo- 
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une poussée soudaine de certaines sciences: [a 


sophies de l'Histoire à bon marché » (p. 601). 
£ e F 


Choiæ de textes pour l'étude de 
l'histoire économique du moyen 
, âge. 
Roy C. Cave et Hersertr H. Courson oùt réuni dans un volume inti- 


nent à l'étudiant la traduction de certaines sources purement économi- 


ques. Les traductions qui sont reproduites dans cet ouvrage sont, en 
| majeure partie, l’œuvre des auteurs. Les extraits ainsi réunis n’ont pas 


été séparés, en vue de montrer le développement de certaines unités 


| É territoriales, Ils se rapportent aux matières suivantes: 1. Agriculture, 
: sylviculture, industries extractives; a) les Barbares, b) l’organisation 


des villes et des châteaux, c) la culture, d) la production, e) les forêts, 


f- f) les industries extractives. II. Le commerce (les foires, la monnaie, le 
/* crédit, les prix, etc.). III. L'économie des villes. IV. L’esclavage et le 
servage. V. La richesse et la propriété. VI. Les impôts. 


RE ‘  Paraliélisme du mouvement ouvrier 
en France et en Grande-Bretagne 
à partir de 1830. 


La croissance d’une classe nouvelle, sa révolte contre les conditions 
de son existence misérable, voilà, écrit EDpouaRD DoLLiÉéans dans son 


Histoire du mouvement ouvrier, I, 1830-1871 (Paris, Colin, 1936, 399 p.) 


- Jes causes économiques et psychologiques dont naît le mouvement ouvrier 


- entre 1830 et 1836. « Ces faits se retrouvent en France et en Grande- 


| Bretagne. Les différences ne sont que superficielles: elles s'expliquent 


par la diversité que présente la structure de l'économie. Les deux pays, 
entre 1830 et 1836, ont atteint un degré inégal de développement ; Pévo- 


lution du capitalisme est beaucoup plus avancée en Grande-Bretagne 
qu’en France. : 

Pourtant déjà, dans les deux pays, la classe des travailleurs com- 
prend, dans des proportions diverses, des artisans, des ouvriers à domicile 


et des prolétaires de la grande industrie. 


ier, ébranlant des notions qui, depuis plusieurs je: 


TRAVAUX RECENTS 


En Grande-Bretagne, en 1832, l’accession au pouvoir politique de la 
bourgeoisie affirme que la Révolution industrielle a développé toutes 
ses conséquences. À È 
En France, au contraire, la Révolution industrielle commence seule- 
ment à faire sentir ses effets. La France demeure une nation d’artisans 
-et d’ouvriers à domicile. Le prolétariat industriel est relativement peu 
important et presque entièrement limité aux industries textiles. Voilà : 
ë pourquoi, tandis qu’en Grande-Bretagne le facteur économique domine, 
re il tient une moindre place dans la formation du mouvement ouvrier 
: français. 

En France, la misère des ouvriers à domicile est profonde; et, de : 
leur côté, les artisans français subissent le contre-coup des crises qui 
- troublent la vie artisanale et ouvrière: Mais, en France, les crises sont - 
moins aiguës. Si elles déterminent de cruelles souffrances parmi les 
ouvriers à domicile dans les grosses agglomérations industrielles comme 
Lyon, de telles agglomérations sont rares. 

Pour expliquer la formation, entre 1830 et 1836, du mouvement ouvrier 
<en France, on doit donner une large place aux facteurs psychologiques, 
et uotamment à da déception qui suit la Révolution de Juillet et ces 
Trois Glorieuses au cours desquelles les artisans, à Paris et en province, 4 
“ont combattu et ont été vainqueurs. «4 

Cette réserve faite, en Grande-Bretagne et en France, la naissance du 
mouvement ouvrier, entre 1830 et 1836, a pour origine la rencontre de 
facteurs économiques et de facteurs psychologiques, rencontre dont dépend 
tout grand mouvement révolutionnaire. Par delà les antagonismes indi- 
viduels de travailleur à travailleur et les oppositions de corporation à 
corporation, une même révolte rapproche les êtres humains qui souffrent 
des mêmes maux. Une «âme collective » palpite déjà parmi ces masses 
révoltées contre la misère et l'injustice, entraînées par une commune 
espérance ». 

En Angleterre, explique DoLréans, il est certain que le mouvement 
ouvrier est d’abord une réaction de la classe ouvrière contre la révo- 
lution industrielle. « Le mouvement ouvrier anglais est un mouvement 
instinctif de révolte contre les conditions économiques et la misère. 

Au cours du XVIII° siècle, par l’action combinée de l'essor commercial 
et des grandes inventions, s’installe en Angleterre la grande industrie : 
ses conditions d’existence ont un retentissement cruel sur le sort des 
masses ouvrières. 

Le développement du machinisme provoque la décadence du travail à 
domicile. Les petits artisans des métiers à la main, les petits paysans, 
qui complétaient leurs revenus agricoles par le travail à domicile, se sont 
vus privés d’une partie essentielle de leurs moyens de vivre. 

La nouvelle Loi des Pauvres de 1834 consacre la liberté de la main- 
d'œuvre, liberté nécessaire à une grande industrie qui a besoin d’un 
personnel nombreux, capable de s’accroître à volonté et de se porter là 
où s'installent les fabriques. Maïs cette loi n’est parvenue à ses fins 
qu’en rompant les liens qui attachent à leur paroisse les travailleurs 
pauvres et en portant atteinte à des habitudes traditionnelles d’assis- 
tance, chères aux classes laborieuses, qui trouvaient dans ces pratiques 
une assurance contre les vicissitudes économiques. 

Cette incertitude de la vie ouvrière est accrue par le rythme même 
de la grande production. La grande industrie, qui produit par masses et 
par à-coups, amène les crises, [instabilité du salaire et l’intermittence 
du travail détruisent périodiquement l'équilibre des budgets de la popu- 


‘a 


ee 


2 LE C0 2 ie Sr RER PE RE RE 


DIM er LE LE /TuT ve 
CR EE SERRES RME RS Te 
ivrière groupée autour des filatures et des ateliers mécaniques. | 
4 roisième facteur de misère, l'insécurité, se trouve exagéré par le. 
concours des deux autres. : | 

+ La crise des anciens petits métiers pousse ‘ces artisans dépossédés à 
offrir leurs bras à la grande industrie. effet immédiat de la Loi des 


Pauvres est de provoquer vers les villes industrielles l’exode des travail- 


leurs ruraux qui ne se résignent pas à entrer au workhouse. 

_ La concentration ouvrière vient d’un triple affluent. La concurrence 
entre les ouvriers de la grande industrie, les émigrés des anciens métiers 
et les paysans déracinés provoque des chômages plus étendus et un 
abaissement des salaires. 
_ Mais, si la lutte pour le pain quotidien oppose les travailleurs indivi- 


duellement, leur contact suscite des sentiments communs à tous. Cette 


« âme collective » va s'affirmer. 

. Le fait décisif, l'événement historique, c’est la croissance d’une classe 
mouvelle. Car, dépassant la voix des grands premiers rôles, la classe 
ouvrière fait retentir son appel. Du drame, le prolétariat est le person- 
nage principal; et, dès ses premières expériences, il va manifester son 
élan, son endurance et son, courage héroïque dans la lutte. 

La grande industrie est possédée par son démon: peu lui importe que 
ses lois blessent les travailleurs, portent atteinte à leurs habitudes tra- 
ditionnelles, à leurs sentiments. La grande ‘industrie est condamnée à 
produire toujours davantave, fût-ce au prix de sacrifices humains » 


(pp. 32-34). 5 
DorrLéans montre encore qu’en 1830, la 


structure économique de la 
t différentes: « En Grande- 


tion industrielle est achevée : elle commence en 
dominent les artisans et les 


te en Grande-Bretagne, surtout dans les dis- 


_ Pourtant, malgré cette diversité, 
dances semblables 
Voici la table des matières de ceb ouvrage: 
Première partie. — Eveil: I. La misère et l'espérance; IT. Une classe 


nouvelle. 

Deuxième partie. — I” 
travaillant ; II. La rue Transnonain. | 
— Troisième partie. — L'Expérience chartiste (1836-1843) : I. ‘Autonomie 
du mouvement ouvrier ; TI. Réformisme et lutte des classes. 

Quatrième partie. — Le mouvement ouvrier en face des idéologies : 

ratives à l’Union ouvrière; IL. Frédéric Engels et 


Amitié qui doit nous unir: I. Vivre libres en 


Æ, Des grèves Corpo 
les Chartistes, précurseurs du marxisme; III. Proudhon, Karl Marx et 
le Manifeste communiste. 

rtie. — Le feu qui couve (1848-1862) : I. 1848; II. Le 


Cinquième pa 
règne des affaires et ses ombres. is 
tie. — La première Internationale (1863-1870) : I. Capacite 


Sixième par 
ouvrière; Il. L'élan rompu par la guerre. 


Epilogue : La Commune. 


Le rapprochement entre la 1 anee 
et la Russie après la guerre de 
Crimée. QUES 


4, el Dans un volume intitulé: Russland und Frankreich vom Ausgang 


à l’aide des sources aujourd’hui disponibles, les conditions dans lesquelles … 
a eu lieu le premier rapprochement entre la France et la Russie, après 


franco-russe. C’est en même temps une contribution à l’étude des bases 
historiques et des conditions du système européen des alliances, tel . 


1858-1859. La guerre de Crimée, écrit SCHüLE, représente une profonde - 
coupure dans l’histoire des Etats européens au XIXe siècle, à partir de 


grand changement depuis le Congrès de Vienne, se sont, pour la première | 
fois, complètement transformés. 


la France napoléonienne avait rompu la ligne des puissances orientales, 


la Sainte-Alliance. Par les victoires de ses armées et par la supériorité | 


de sa diplomatie, elle avait repris sa place de première puissance sur 

= le Continent. La Russie, par contre, avait subi une grave défaite, elle 
avait laissé voir combien ses forces étaient encore peu développées et 
combien elle était demeurée en arrière des autres Etats. La Russie devait 
donner de nouvelles directions à son orientation intérieure et extérieure. 
Le rapprochement entre la Russie et la France débute au Congrès 
de Paris, en 1856. Alors, commencent à se dessiner les traits d’une 
évolution qui devaient venir à maturité après la guerre franco-allemande 
et la fondation de l’Empire allemand, et qui, dans un système d’alliances 
et de contre-alliances, devaient caractériser les dernières décades qui 
ont précédé la guerre mondiale (pp. 1, 149). 


Histoire de la. Chine. 


C. P. FirzGERALD a écrit une histoire de la Chine : China: a short 
cultural history (Edited by Prof. C, G. Seligman, London, the Cresset 
Press, 11, Fitzroy Square, 1935, 615 p. illustr. et cartes, 30 sh.),.où il 
fait remarquer qu’une histoire de cet empire, dont trois mille ans sont 


= documentés, demanderait un grand nombre de volumes, qui trouveraient 


probablement peu de lecteurs en Occident. Placé en face de l'énorme 
quantité Ge matériaux historiques que possède la Chine d’une part et 
du fait que le public prend peu d'intérêt à ce sujet qui lui est peu 
familier, d'autre -part, l'historien européen de la. Chine se demande ce 
qu’il faut laisser de côté. La question à parfois été résolue en négligeant 
l’histoire la la Chine antérieure au XIX° siècle et en attirant l'attention: 
sur les dernières années de la dynastie mandchoue, ainsi que sur les 
conflits qu’elle à eus. avec les Européens, En insistant trop sur cette 
malheureuse période de décadence, on à donné l’impression que l’histoire 
de la Chine n’est qu’un rappel monotone de trois milles années de sta- 
gnation finissant par un écroulement chaotique. Désirant écarter cette 
fausse impression, l’auteur a gardé des proportions plus justes et relé- 


_des Krimkrieges bis zum italianischen Krieg 1856-1859 (Kônigsberg I. P. x 
Ost-Europa Verlag, 1935, 167 p.), ErNsr SoHüLE s’est proposé de dégager, 


la guerre de Crimée, rapprochement qui devait conduire à lAlliance ” 


qu’il existait avant la guerre mondiale. Cet ouvrage comprend trois N 
chapitres : 1. Le point de départ; 2. La Russie et l'Alliance anglo-fran- 
çaise, 1856-1858; 3. La Russie et la France dans la question italienne, … 


laquelle les rapports entre les puissances, qui s'étaient maintenus sans ‘ 


Pour ia France comme pour la’ Russie, 
At - l'issue de la guerre marque un tournant décisif. Unie à l’Angleterre, 
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-gué le XIX° siècle à sa place dans son exposé. L'histoire de la Chine, 
comme celle de tout autre pays est un rappel de transformations et de 
développements, la transformation d’une fédération inconsistante de Ê 
tribus agricoles en un empire autocratique fortement centralisé; le 7 
développement d’une civilisation jadis primitive, telle quelle s’est enri- 

chie et modifiée au contact d’autres peuples. L'histoire politique est 
_ seulement esquissée dans ce volume, afin qu’en évitant une surabondance 
| de noms inconnus, la signification des périodes réellement formatives 
| puisse être plus facilement suivie et retenue. Les conditions de la civi- 
|“lisation, le développement de la religion, de la littérature et de l'art, 
. sont traités avec plus de détails et l’auteur a utilisé des sources chinoises 
quand il a pu le faire, pour mettre en lumière l’arrière-plan économique, 
| qui, en partie au moins, détermine le type d’une civilisation. Un aspect 
| négligé de l’histoire de la Chine, les contacts qu’elle a eus avec l’Em- 
| pire Romain et l’Asie Centrale, est exposé en détail à cause de l’inté- 
|. rêt spécial que ces faits ont pour les lecteurs européens. 


Dans quelles conditions la Chine 
se trouve mise en demeure de 
changer la forme et l'esprit de sa 
civilisation. \ 


» 


La Chire se trouve dans un tel chaos, écrit GERALD YORKE dans son 

| livre China changes (New-York, Charles Scribner’s Sons, 1936, 334 p. 
* illustr. et cartes) que son rétablissement ne peut être ni rapide ni paci- 
fique. Comme son héritage est grand et sa race vigoureuse, le rajeunisse- 
ment est certain. Elle y arrivera en adaptant les idées et les modes 
d'existence de l'Occident à son milieu particulier. Le système de gou- 
vernement basé sur la doctrine de @ônfucius a dirigé de façon satisfai- 
sante plus de monde, dans un espace plus grand, pendant plus long- 
temps, qu'aucun autre système imaginé par les hommes. Ce fut le pou- 
voir de la morale, mais les Européens préfèrent le règne de la loi à la 
persuasion morale, Animés par la violence, des idées rudes de patriotisme 
et une Eglise militante, ils n’ont cessé de se battre entre eux au cours 
des siècles. Les Chinois, eux, ont réalisé la paix grâce à la civilisation. Une 
sereine compréhension de la vie et de la nature humaine est devenue 
une caractéristique nationale. Des qualités neutres se sont formées avec le 
danger que le pacifisme peut devenir de la lâcheté, que la patience peut 
devenir morbide et que le conservatisme peut se transformer en paresse. 
Depuis le II° jusqu’au XIX* siècle, aucun changement essentiel ne s’est 
produit dans le système de gouvernement. Aujourd’hui la Chine est mise 
en demeure de changer la forme et l’esprit de sa civilisation. Mais les 
idées nouvelles ne viennent pas de son sol. Elles sont apportées de bien 
loin, comme le pollen des fleurs. En Europe, la révolution dans les mé- 
thodes de production a précédé de près d’un siècle les transformations 
dans le genre de vie qui ont eu lieu après la guerre mondiale. En Chine, 
ces transformations sont arrivées en même temps. Les mouvements éco- 
nomiques, politiques et intellectuels fermentent simultanément en Orient. 
Le développement d’un type occidental de nationalisme qui ne prospère 
qu'aux dépens des autres; l’effort qui est fait pour assurer l'unité poli- 
tique au lieu de l’unité culturelle dans un continent d’une étendue de 
plus de 3 millions de milles carrés, le commencement d’une révolution 
industrielle dans les villes de la côte maritime et dans la vallée du Yang- 
Tse; la réforme du droit, du gouvernement local, de l’enseignement, des 
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Les rites secrets des primitifs de 
l'Oubangui. 


é i e & Les rites secrets 
. M. VerGïar s’est proposé dans son livre concernan 

Fe primilifs de l’'Oubangui (Préface du Général Bouscar, Paris, Payot, 
1936, 212 p. illustr., 25 francs) de livrer quelques secrets de la brousse 

2 2 … . . 
africaine, toujours aussi 1 
p t son ciel. FE É k FACE 
RE Ok : beaucoup écrit sur les sociétés secrètes et les rites d'initiation 
des primitifs. C’est une question fort délicate, car le Here ls ee 

a é + rares sont les nom 

+ jalousement gardé par les adeptes € les h 

TE 1 Fa pu pénétrer dans d’authentiques camps d'initiation. Il 


nconnue malgré le sillage des avions qui par- 


| y en a eu qui ont été initiés aux mystères; s'étaient des aventuriers 
leurs os blanchissent sous le soleil d'Afrique. HS ES 
Quand nous avons voulu pénétrer un peu ces rites, nous nous sommes 
_ heurtés à des obstacles multiples et à un mutisme des plus obstinés. 
Nous étions l’étranger. : ri 
Du petit à petit, un courant sympathique s’établit. Nous réussîmes “2 
à gagner l'estime et la confiance d’un féticheur, d’une très grande re- 
nommée parmi les indigènes, et comme par enchantement les obstacles 
s’évanouirent. Nous pûmes voir et savoir » (p. 9). 


Croyances des primitifs de l'Ouban- 
gui relatives à l'âme et au dou- 
ble. $ * 

Nous n’entrerons pas dans le détail de ces rites, que VERGIAT décrit 
par le menu. Nous rappellerons de préférence ce qu’il dit des croyances 
relatives à l’âme et au double. 

Le spectacle du sommeil et de la mort, écrit VERGIaT, porta les hommes 
à penser à l'existence d’une force occulte, souffle vital, animant le 
Corps. ; 

5 « Pour la majorité des peuples de l’'Oubangui, il y dans chaque 

individu : 

a) Le corps; 

b) L’ombre ou double du corps; 

c) L'âme immatérielle ou esprit. 

Ces trois choses réunies forment l’homme. 

L'ombre est inséparable du corps tant qu'il vit. 

L'âme peut le quitter momentanément et agir au dehors. - 

Quand un individu dort, son âme est absente du corps, elle erre à tra- 
vers le pays. A son retour, le corps s’anime et se réveille, il peut agir 
sous l’action de l’âme, 

Pendant le repos des corps, les âmes qui les habitent revêtent une vie 

2 spirituelle inconnu du corps, elles se réunissent entre elles pour parler, 

e danser, s’accoupler, même, avec les âmes des corps des femmes, c’est 

= le sabbat des âmes. 

Les Les mânes, âmes désincarnées, épient leurs allées et venues et cher- 

FRS chent à leur nuire, à les capturer pour les emmener avec eux, ils se 

cachent sous des formes diverses : houe, sagaie, animal. 

Souvent un mâne s’acharne à poursuivre une âme, celle-ci revient 
précipitamment et entre dans le corps qu’elle habite et où elle est en 
sûreté, c'est le brusque réveil du dormeur, le front en sueur sous l’em- 
prise d’une grande frayeur, c’est l'explication du cauchemar, le mâne 
matérialisé sous la forme qui a causé l’effroi. 

Quelquefois les mânes capturent l’âme, le corps ayant perdu le souffle 
qui l’animait ne se réveille plus, il meurt. - 

Si les mânes blessent l’âme, le corps ressentira la douleur et à l’en- 
droit où fut atteinte l’âme. 

Pendant toute la durée de l’indisposition du corps, l’âme s’absentera 
fort peu. Elle reposera auprès du corps souffrant et ne reprendra ses 
courses lointaines qu'après sa complète guérison, ce qui explique les 
insomnies des malades. 

L’âme, spirituelle, semble donc insensible, par elle-même, à la dou- 


leur, elle la transmet au corps qui la supporte. Ne pouvant souffrir, elle 
ne peut mourir, elle est immortelle. 


; nur A PEL < Fe = de 
; la mort du corps, elle ne subit aucun châtiment ni ne reçoit au- 
cune récompense, elle revêt une autre vie où elle conserve son sexe et 
toute son activité bonne au mauvaise. ARS 
Après la mort, les éléments qui composent l’homme se dissocient. k 


_ J/âme est désincarnée. ; ’ 


“ 


_ Le corps se désagrège et tombe en pourriture. * 52 
. L'ombre n’est plus. : 5 
$A 2: . . A . 2 GA 
L'âme, qui appartient maintenant au royaume des mânes, revient 


| hanter les lieux où elle a vécu et cherche le corps de son ancien habitat 
pour s’y reposer. Elle erre, désemparée, hante la case du défunt, elle 

_ peut nuire aux vivants. 

_ Un parent du disparu la recherche en l'appelant par le nom du mort, Da 

nom qui est sa personnification même et lui indique où se trouve dé- 20 

sormais le cadavre qu’elle animait. 

Elle se joint alors aux âmes désincarnées des défunts de la famille et 
agit de concert avec elles. On lui rend un culte, on lui édifie, auprès des: 
cases, une installation fétichiste où elle vient résider et se reposer 
de ses courses mystérieuses. : Re 

Cette croyance à la survie s'applique aussi aux animaux dont les EE 
mânes vengent la mort en s’attaquant à ceux qui les ont tués, les persé- Fe 
cutant, leur causant des maladies, leur empêchant de tuer d’autres . 
animaux. 

De la mystique indigène semble se dégager cette croyance que l'âme EVENE 
est formée de deux forces occultes adverses. | He 

Quel est celui d’ailleurs qui, au cours de sa vie, n’a pas constaté 
l'existence de ces deux puissances antagonistes en assistant, comme s’il & 
n’était qu’un spectateur indifférent, à la lutte intérieure ? 2 

Ces forces sont: LE 
3 Le souffle vital ou force dyramique qui nous pousse à l’action, qui KE 
nous entraîne dans le tourbillon de la vie, qui nous en fait goûter les 
charmes, qui nous procure le ris et la joie, forme éminemment brutale et 
| toute matérielle et sensuelle. 


La force statique, que d'aucuns appellent conscience, qui freine nos 


emportements, régularise nos désirs eb nous empêchent de commettre 
ait préférer le 


des folies. Puissance censervatrice et prudente qui nous 
calme, l'ombre, la solitude et l'immobilité au mouvement, à la lumière À 
et à la joie, force toute morale et spirituelle. 

Ces deux forces s'opposent, leur lutte est constante. 

De leur opposition naît l’équilibre. Leur prédominance caractérise 
l'étre. 
Le corps est leur gangue temporaire qui les oblige. à le vivifier. 
4 Quand, par suite de l'intervention d’une puissance surnaturelle, ces 
forces se désolidarisent du corps, il se dissocie, et tombe en ruines, ses 

composants retournent à leur principe. : ; 

Le souffle vital se réincarne et continue sa fonction génératrice, nou- 
vel être humain, Jeune animal ou plante naissante. 


La force statique s’incorpore aux éléments de la nature, puissances 


mystérieuses qui nous environnent et au sein desquelles nous évoluons., 


Car tout s’enchaîne et se pénètre, en ce monde où nous vivons de la 
vie des autres. | 

Vercrar explique encore 
qui pense, serait née, vraisem 
peuples plus évolués » (pp. 18-22). 
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La loi de similitude et de dyna- 
misme dans les croyances des in- 
digènes de l’Cubangui. 


Des croyances, des pratiqués magiques de l’indigène, de sa thérapeu- 
tique même, se dégagent deux grandes lois: _ ; 

La loi de similitude ou des correspondances et la loi du dynamisme. 

Principes profondément humains qui furent de tous les temps et de 
toutes les civilisations. : 

A chaque pas on les rencontre et ils nous font comprendre la croyance 
motivant l’acte. 

Ainsi le vhacochère peut donner l’orchite à celui qui consomme de 
sa chair car il a des bourses volumineuses. Pendant ses menstrues, la 
femme doit s’abstenir de préparer les aliments de son mari, car il serait 
blessé à la guerre et son sang coulerait. : 

Le papillon qui folâtre sert à préparer un fétiche causant la folie 
et le féticheur-médecin attribue de grands pouvoirs aux plantes qui ont 
une ressemblance de forme avec des parties du corps humain, croyance 
empirique des anciens Grecs, que nous avons découverte chez les primi- 
tifs de l’Afrique Centrale et que l’opothérapie moderne semble justifier 
aujourd’hui. 

La préparation des amulettes est régie par ces lois. 

Et pour que l’être humain acquiert plus complètement les qualités qui 
résident dans les choses de la nature, le mage en prélève des parties 
quand elles sont dans toute la plénitude de leur force. C’est en effet, à 
ce moment, dans cet effort tendu que s’extériorise le mieux l’âme des 
choses qu’il faut saisir. 

De là la raison pour laquelle les sorciers se procurent quelques cheveux 
ou des morceaux d’ongles des individus à envoñrer, et les enferment 
dans l’amulette-pacte les liant à la puissance occulte. 

Leur croissance rapide a surpris l’indigène. Il a supposé que le souffle 
vital y dominait plus que partout ailleurs, de là à les utiliser pour 
enchaîner cette force il n’y avait qu'un pas, le mage l’a franchi » 
(pp. 25-26). 


Caractères généraux de l'hindouis- 
me. 

L’hindouisme est difficile à définir à cause de sa complexité et de ses 
formes protéiques, écrit L. . S. O’Marrey dans son livre : Popular 
Hinduism : the religion of the masses (Cambridge, the University Press, 
1935, 246 p.). C’est une religion composite constituée par un grand 
nombre d'éléments contradictoires: c’est en même temps un système 
social dont la caste est la base. Cette religion représente le produit du 
travail de plusieurs siècles en cours desquels des croyances aussi peu sem- 
blables que le panthéisme, le théisme, l’animisme, ont été adoptés. Elle 
n’a ni foi commune, ni culte uniforme. On ne sait que peu de chose du 
dogme; il n’y a pas de règles fixes ou stéréotypées. Comme l’a dit un 
interprète de cette religion, aussi longtemps qu’un Hindou se conforme 
aux règles eb pratiques de la société où il vît, il peut croire ce qu’il 
veut. Il s’agit done d’un genre de vie plutôt que d’une forme de pensée. 
Envisagé uniquement du point de vue religieux, en laissant de côté 
l’organisation sociale, l’hindouisme peut être considéré comme un conglo- 
mérat de cultes et de croyances. Les tribus non aryennes qui furent 
reçues dans l’hindouisme et les Hindous de descendance aryenne ont, 


“ par leur rencontre, donné lieu à des interactions, en ce sens que les 


premières ont adopté les rites et coutumes de leurs conquérants, tandis 
que les seconds ont assimilés des cultes moins civilisés et incorporé dans 
leur système des éléments de la dévotton populaire. Les formes supé- 
rieures eb inférieures de la religion existent côte à côte. A un bout de 
Véchelle, il y a le monothéiste cultivé ou le panthéiste éclectique, pour 

ui aucun mysticisme n’est trop subtil, Les panthéistes forment aujour- 

’hui une petite minorité et la grande majorité des Hindous sont des 
théistes croyant en un seul dieu, bien qu’ils soient en même temps poiy- 
théistes dans leur observance. Au bas de l'échelle, il y a une multitude 
qui vit dans un état religieux peu avancé et dont certains membres 
n’ont jamais dépassé le stade du pur fétichisme. L’'essence de l’hin- 
douisme supérieur est le panthéisme, c’est-à-dire la croyance en l'unité 
de l'être. Tout ce qui existe est Brahma, l’absolu et l'éternel, l'esprit 
suprême qui pénètre l'Univers et est l'âme de tout, de l’homme aussi 
bien que du monde en général. Concurremment avec ce système de philo- 
sophie religieuse, s’est développée une croyance en une trinité de dieux, 
premières manifestations, les plus élevées aussi, de l’esprit universel, 
©est-à-dire Brahmä (notez l'accent sur l’a final qui le distingue de son ho- 
monyme), Vishnou et Siva, qui symbolisent ensemble la création, la con- 
servation, la dissolution et le renouvellement du monde. Brahmâ ayant 
achevé l’œuvre de la création, n’est plus considéré comme une force 
active. Son travail est terminé et il n’y a plus rien à espérer ni à crain- 
dre de lui. On ne trouverait pas-dans toute J’Tnde une-douzaine-de tem- 
ples qui lui sont dédiés et l’on entend rarement prononcer son nom. 
Ces divinités ont des compagnes. À l’union d’un dieu avec une déesse, 
on attribue un sens mystique. L'esprit est considéré comme un principe 
mâle et la matière comme un principe femelle; leur union est néces- 
saire pour la création. Mais le processus de déification ne s’est pas 
arrêté là. Des dieux et des déesses de rang inférieur ont été ajoutés 
aux précédents en nombre croissant, de sorte qu’il y à aujourd'hui une 
foule de divinités. Elles sont plus ou moins populaires suivant les ré- 
gions. Parmi les conceptions centrales de l’hindouisme, il y à la transmi- 
gration des âmes. L'âme survit au corps eb passe, par une série d’exis- 
tences, qui vont des rochers et des pierres, jusqu'aux végétaux, aux ani- 
maux et aux hommes. La condition d’un homme, dans un de ces états 
particuliers de vie, est déterminée par ses actions (Karma): îl récolte ce 
qu’il a semé. L’âme finit par se résorber dans l'esprit universel, dont 
tout provient et auquel tout retourne. 

La grande majorité des Hindous ignorent à quelle secte ils appar- 
tiennent; ils se distinguent par le port d’une marque spéciale ou par la 
présence dans leur village d’un temple consacré à une divinité déter- 
minée. Il se crée constamment de nouvelles sectes. 
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Science du langage, 


Le rôle du langage ne veut étre 
compris qu'en l'associant aux 
actes des hommes et aux facteurs 
du milieu où ils vivent. 


\x Le tome II de l'ouvrage de BRONISLAW Marmowsxr: Coral Gardens 
and their magic. À study of the methods of tilling the soil and of agri- 
cultural rites in the Trobriand Islands (London, George Allen and Un- 
win, 1935, 350 p.) est consacré à l'étude du langage de la magie et des 
pratiques agricoles chez les indigènes des îles Trobriand. Le langage 
_ relatif à ces pratiques offre ceci de particulier que, contrairement à ce 
- qui se passe chez nous grâce à l'imprimerie et à d’autres procédés, il 
n'est jamais reproduit de facon à pouvoir être séparé des opérations 
auxquelles il s’applique. Ce langage n'existe que dans l’usage qui en 
est fait lorsqu'il est effectivernent parlé. D’une façon générale d’ailleurs, 
remarque MALINOWSEI, le langage ne peut être étudié indépendamment 
ÿ de la civilisation où il est employé. Le langage est intimement associé à 
* l'éducation des enfants, aux relations sociales, à l’application du droit, à 
l'exécution des rites. C’est la fonction du langage dans ces activités qui 
| intéresse l’ethnologue, quoique puissent en penser les grammairiens et 
les philologues. Sans vouloir faire fi des acquisitions de la, philologie, 
l'ethnologue ne s'occupe ni de règles, ni de reconstruction, ni d'histoire. 
Sa mission est de nous donner une description complète du langage con- 
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sidéré comme un aspect et comme un élément de la civilisation. Dans 
le groupe des personnes qui s’adonnent à l’étude des primitifs, on a re- * | 
connu l'impossibilité de traduire les mots d’une civilisation dans une 
autres. Les missionnaires notamment ont, aujourd’hui, tendance à re- 
courir à la méthode d'interprétation culturelle, et c’est aussi cette 
méthode que MarINowsk1 se propose d'employer (p. IX). è 

En fait, explique l’auteur, la fonction principale du langage n’est 
pas d'exprimer la pensée, n’est pas de doubler un processus mental, 
mais bien de jouer un rôle actif, pratique, dans le comportement des 
hommes. Dans sa fonction primaire, c’est une des forces de la civili- 
sation et un complément des activités physiques du corps. C’est un 
facteur indispensable de toute action humaine concertée, Les indigènes 
des îles Trobriand, par exemple, se réunissent en groupes et, après avoir 
tenu conseil, se rendent dans les jardins afin de dénombrer les empla- 
cements dans le taillis. Ces gens ont à déterminer l'étendue du terrain 
qui sera mis en culture, à fixer les limites des lots. Les vieux, qui ont 
lexpérience et une bonne connaissance du terrain, fixent ces limites au 
moyen de bornes et tracent les lignes de pierres. Tout cela est exécuté 
au moyen d’une combinaison de paroles et de mouvements. Les mouve- 
ments, les paroles et les gestes sont employés à résoudre ce problème 
pratique. Les mots qui définissent diverses espèces d’arbres et d’affleu- 
rements de corail, le nom propre d’un champ, d’un sentier, d’un jardin 
sont utilisés comme des actes interprétatifs côte à côte avec les mouve- 
ments du corps. Ici le langage équivaut au geste ou au mouvement. Il 
ne fonctionne pas en tant qu’expression de la pensée ou de communi- 
cation d’idées, mais comme un élément dans une action concertée. Si l’on 
note Ces mots ainsi parlés et qu’on les traite comme un texte séparé de 
son contexte d'action et de situation, ils perdent toute signification et 
deviennent futiles. Si l’on veut reconstruire le sens des sons, il faut 
décrire l’attitude physique des hommes, connaître l’objet de leur action 
concertée, de même que leur sociologie. Le langage est affecté ici en pre- 
mier lieu à l'obtention d’un résultat pratique. En second lieu, il sert en 
même temps à l'éducation, en ce sens que les hommes âgés et mieux in- 


formés transmettent par là aux plus jeunes les enseignements de leur 
expérience. 


L'auteur fait remarquer que ce qu’il dit ne s’applique pas seulement 
aux indigènes des îles Trobriand: il s’agit du caractère du langage 
bumain en général. Chacun de nous, dit-il, a pu observer que, dans notre 
propre civilisation, le langage retourne souvent à son caractère pratique, 
qui est d’être prononcé. Que nous soyons occupés à une opération tech- 
nique, que nous accomplissions une activité sportive, que nous fassions 
une expérience scientifique dans un laboratoire ou que nous nous assis- 
tions par des paroles et par des actes à une simple opération manuelle 
les mots qui se croisent en aliant d’un Personnage à l’autre, ne servent 
Pas en premier lieu à communiquer des pensées: ils sont associés aux 
mouvement du corps. Les mats font partie de l’action et sont équivalents 
à des actes (p. 9). Pour l’indigène, une formule magique n’est pas un 
échantillon de folklore, encore moins un document ethnographique. C’est 
un acte verbal qui sert à déclencher une force déterminée, un acte qui 
dans la croyance de l’indigène exerce l'influence la plus puissante sur 
la nature et l’homme. La magie est une force considérable d'organisation 
sociale, L'expression, la Prononciation d’une formule magique, qui est au 
centre même de tout rite magique, est pour l’indigène un acte important 
et sacré, L’ethnographe qui n’y voit que du verbiage renfermant des par- 


 gales, des harangues du magicien, qui sont au nombre des éléments 


_plaisanteries traditionnelles échangées à l’occasion d’une entreprise en 
commun, où intervient un élément de rivalité; des expressions qui 
‘accompagnent les échanges de cadeaux ou d’obligations. Tous ces actes 
_ verbaux sont des types aussi importants du comportement humain que 


ntéressant di sir : sa si fi : | 
eut dire la RNEE AREA : 
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même chose de l’invocation des esprits, des dns 


ganisation les plus puissants de l’horticulture indigène; des cris à S 


tout autre rite manuel (p. 10). _ 
Manmnowskr explique ensuite que les mots d’une langue ne peuvent | 


‘jamais être traduits par des mots correspondants d’une autre langue, et 
la _chose est aussi vraie de deux langues civilisées que d’une langue 
- primitive vis-à-vis d’une langue civilisée, bien que la difficulté de … 


trouver des équivalents augmente avec la différence entre les eivili- 
sations. | 

MaLINOWSKI s'étend longuement sur ce sujet (pp. 11 et suiv.). Il fai 
remarquer, à cette occasion, que les mots n’existent pas à l’état isolé. Les 
mots sont toujours employés dans des expressions et bien qu’une expres- 
sion caractéristique puisse consister en un seul mot, il en est rarement 
ainsi. L'unité primitive du langage est la phrase, non pas le mot. Les 
linguistes sont aujourd’hui d’accord là-dessus. Mais, ajoute l’auteur, la 
phrase elle-même n’est pas encore une unité du langage qui se suffise 
à elle-même. Exactement comme un mot isolé n’a, sauf en de rares cir- 
constances, aucun sens, et reçoit sa signification seulement du contexte 
d’autres mots, la phrase aussi apparaît le plus souvent dans un contexte 
d’autres phrases et n’a de sens que comme partie d’un ensemble plus 
étendu. L’auteur pense qu’il serait utile, en linguistique, d'élargir la 
notion du contexte, de façon à lui faire embrasser non seulement les 
mots parlés, mais encore les expressions de la face, les gestes, les mouve- 
ments du corps, le groupe de ceux qui sont présents lors d’un échange 
d'expression et le milieu où ces personnes se trouvent (p. 22). 

Dans toutes les communautés, remarque encore l’auteur, chez nous 
aussi bien que chez les Trobriandais, règne cette croyance qu'un mob 
prononcé en certaines circonstances a une force créatrice, une vertu d’en- 
chaînement:; qu'avec une puissance irrésistible, une expression produit 


_un effet spécifique, soit une bénédiction permanente, soit un dommage 


irréparable, soit encore une obligation pesant sur la vie entière. D’où 
vient pareille conviction de cette puissance attachée aux mots ? 


C’est la fonction créatrice des mots dans le langage magique et 
sacramentel qui, dans l'esprit de l’auteur, constitue leur sens réel. Re- 
produire une de ces formules sacrées sans diseuter le contexte des 
croyances auquel elles se rattachent, les effets qu’elles sont supposées 
produire et comment elles les produisent; citer une expression légale 
sans montrer sa force obligatoire ; bref, détacher le côté linguistique du 
Jangage sacré de son contexte sociologique et culturel, c'est stériliser à 
la fois la linguistique et la sociologie. Et peut-être rien ne démontre-t-il 
mieux que les mots sont des actes et qu’ils fonctionnent comme actes, 


que l’étudé des paroles sacrées (p. 55). 


Du langage religieux et sacré, on peut passer aux expressions incor- 
vités pratiques des 


porées dans la vie ordinaire, c’est-à-dire dans les actl 
hommes. Dans le libre cours du langage, entre personnes qui con- 
versent et collaborent, les mots peuvent s'échanger en guise de plai- 


{ 
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santerie et de bavardage, les formules de politesse peuvent être échan- - 


gées aussi, des renseignements peuvent être communiqués. Mais si la 
nouvelle de quelque événement se répand qui demande une décision et 
déclenche une nouvelle sorte d’activités, le langage change immédiate- 
ment de caractère. Les mots sont prononcés en sérieuse délibération, la 
décision obtenue est traduite en instructions et en ordres. Les mots 
sont alors transformés en activités, ils associent les hommes les uns aux 
autres et les hommes à leur milieu, Ce langage pragmatique, ces mots 
qui font infiniment plus que de procurer des renseignements ou de faire 
part d’une histoire, ces mots qui sont pensés pour provoquer une action 
et l’influencer, se présentent dans notre civilisation dans une mesure 
beaucoup plus étendue qu’on pourrait le croire à première vue. Il me 
-semble, remarque MaALiNowsKI, que même dans les aspects les plus 
abstraits et les plus théoriques de la pensée, la compréhension effective 
des mots dérive toujours, en dernière analyse, de l'expérience active de 
ces aspects de la réalité à laquelle les mots appartiennent. Le mathéma- 
ticien lui-même, qui traite abstraitement de la théorie des nombres, a 
probablement fait un jour l’expérience de compter sa monnaie, Bref, 
il n’y a pas de science dont l’équipement conceptuel, done verbal, ne soit 
-en fin de compte dérivé de la manutention effective de la matière. En 
dernière analyse, la signification entière de tous les mots est tirée de 
l'expérience de notre corps (p. 58). 


Répondant à la question posée plus haut, Maznowsxt développe alors 
d’intéressantes considérations au sujet du langage des enfants. Ceux-ci 
émettent des sons qui correspondent au genre d'émotion expérimenté par 
eux, c’est-à-dire à leurs besoins et à leurs désirs. Ces sons déclenchent une 
activité déterminée chez les adultes qui sont autour de l’enfant et qui 
interviennent pour satisfaire son désir de faire disparaître le mal qui le 
tourmente. Quand les sons inarticulés se transforment en articulations 
simples, celles-ci aussi s'adressent à des personnes déterminées ou dési- 
gnent vaguement des objets environnants: la nourriture, l’eau, les 
jouets. Ces mots sont particulièrement importants pour l’enfant, quand 
«il à besoin d’un secours. Dès que les mots se forment, ils sont employés 
pour exprimer un plaisir ou une excitation, ou bien ils sont répétés sans 
but, de même que l’enfant agite ses bras ou ses jambes sans but. C’est 
seulement quand ces mots sont prononcés sérieusement qu'ils mobilisent 
lentourage de l’enfant. On peut déduire de ceci, que la capacité de 
prononcer des paroles ayant un sens est l'essence même du bien-être, 
de la force, voire de l’action aux stades les plus bas de la vie. La ré- 
ponse des adultes, déterminée physiologiquement, le sens expressif na- 
turel de sons inarticulés ou à moitié articulés, fait que le langage de 
l’enfant est aussi expressif que si c'était un langage magique. L’en- 
fant invoque sa mère, et celle-ci se montre. Dans toute l’expérience de 
l'enfant, les mots, lorsqu'ils sont sérieusement prononcés, représentent 
un sens en même temps qu’un acte. La fonction intellectuelle des mots 
se développe probablement plus tard, c’est un produit dérivé de leur 
fonction pratique, À mesure que l'enfant croît, sa conviction quant au 
pouvoir des mots ne s’affaiblit päs, au contraire, elle se développe 
(p. 64). MazINowskr à exposé ailleurs cette théorie du langage (The mea- 
ning of meaning, Ogden and Richards, 1923). Comme on peut le consta- 
ter dans toutes les variétés d'éducation morale ou technique, l’ensei- 
gnement du sens des mots et de l’habileté intellectuelle où technique 
va de pair. C’est encore plus vrai dans les sociétés primitives et c’est ce 
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Economie politique et sociale 


Un dictionnaire d'économie politi- 
que, 


Le Dr Frrenrion BüLOwW à composé un dictionnaire d'économie poli- 
tique, Wôrterbuch der Wirtschaft (Leipzig, Alfred Krôner Verlag, 1936, 
) destiné à la pratique. à la vie courante des entreprises 


455 p., 3 mk 75 ! 1 Ë 
économiques, notamment à tous ceux qui sont tous les jours en prèsence 


L 


G. — Un nouveau principe d’éthymologie romane. (Paris, Droz, 1936, Se 


une attention particulière au nouveau droit économique, no 
% ime raiqner des papiers, titres et valeurs, aux expressions ‘ 
_ ciales du commerce d’outremer, à la statistique économique. Ha 
de côté tout ce qu’on peut trouver facilement ailleurs, les choses ex DOS SR 
sées à des transformations rapides (le tarif des douanes, par exemple), ë 
tout ce qu’on peut chercher avantageusement dans des ouvrages spé- “ 
ciaux (ce qui a trait aux assurances, par exemple). Il s’en est tenu au L 
__ domaine économique qu’il a complété par des données tirées de la soc 

_ logie et de la politique. é É Z 


. Il est urgent d'établir, au moins 
d'une façon théorique, un sys- 
ième général d'unités économi- 
ques. . 


Le tome ITT des Institutes de science économique de G. H. Bousquer, 
professeur à l’Université d'Alger, étudie La production et son marché 
(Paris, Marcel Rivière, 1936, 382 p., 35 fr. Cf. Revue 1932, p. 333); ©: 
__ c’est-à-dire le processus de la production et le marché (théorie des prix). 
- Dans l’appendice de ce volume, BousquET fait remarquer que « depuis 

Wazras, un nombre croissant d’économistes ont voulu étudier les choses de 
* l’économie politique sous un aspect précis et scientifique. Pourquoi done 

n’ont-ils pas donné une théorie générale des unités économiques et surtout 

de leurs dimensions ? L’explication semble la suivante: jusqu'ici, leurs 
travaux ont été de nature abstraitement mathématique. Sauf exceptions, 
nous avons des économies mathématiques, non des économies mécaniques. 
(en sens contraire quelques pages chez AMOROSO, Lez. di Ec. Mat.) ou 
physiques (sauf, p. ex., la machine économique de Fisker). N'ayant 
que peu ou pas fait usage de la notion de temps, les économistes mathé- 
maticiens n’ont pas eu de plus à étudier le problème de la réduction des 
unités dont ils se sont servis, à des unités fondamentales absolues, 
À notre avis, si les analogies purement mathématiques sont utiles et 
fécondes, il ne faut pas repousser l’aide fonrnie par la mécanique, la phy- 
sique, la biologie, la psychologie, sans oublier que les sciences sociales et. 
+2? l’économie politique sont autonomes, au moins à l’heure actuelle. Rien de 
5 plus éloigné de notre pensée que l’idée de ramener à une mathématique — 

S une mécanique — une biologie, ete., toute l’économie. I 
ne explications que nous voulons donner peuvent se résumer en trois. 
idées : . 4 

1° Il est urgent d'établir, au moins d’ 
général d’unités économiques ; 

2° Ceci fera apparaître nécessairement les relations existantes entre ces. 
unités, par la comparaison de leurs dimensions ; 

3% Nous devrons chercher à ramener ces unités, au plus petit nombre: 
possible d’unités fondamentales. Peut-être un jour, ce nombre pourra-t-il 
être ramené à trois. 

La science est avant tout un langage bien fait. Le langage économique 
est déplorable et c’est pourquoi tant de discussions y sont dépourvues de 
valeur, ou à peu près. « La chaleur, dit Jevons, fut le sujet de discussions 
et d'expériences longtemps avant que les physiciens se fussent formé une 
idée précise de la manière dont cette quantité pouvait être mesurée et 
liée aux autres quantités physiques. Cependant, avant que cela ait été 


une façon théorique, un système: 


niet tt ht tel dr 


17 Lait 


NIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE # 


+ fait, on ne pouvait considérer la chaleur comme le sujet d’ i 
exacte .… ». Remplacer le mot « chaleur », par le Ne es 
_« richesse » ou « valeur » et vous aurez une description qui s'applique 
exactement à l’économie politique d'aujourd'hui, 

Il conviendrait qu’enfin l’on s’entendît sur une nomenclature des gran- 
deurs économiques en usage, et que l’on en eût des définitions claires, 
3 précises et univoques. Désormais, on aurait un langage qui serait compris 
de tous et qui serait enseigné partout. Ces définitions précises une fois 
données, il faudrait chercher si elles sont mesurables et, dans ce cas 
s'entendre sur un système d'unités de mesure. Ë 

Les grandeurs définies, les unités de mesure fixées, il conviendra d’exa- 
miner dans quels rapports se trouvent ces unités de mesure entre elles, 
ou plus exactement ces deux besognes iront de pair. Ici intervient l’idée 
de dimension des grandeurs économiques. 

; La comparaison dont nous parlons est très différente d’une autre plus 
- aisée: comparer le pouce au mètre, le mètre eube au gallon, la seconde 
à l'heure. Ce sont là des unités de même espèce, de même « dimension ». 
Pour établir un système cohérent d'unités économiques, il faudrait s’en- 

tendre sur le choix entre les unités possibles de même dimension, c’est un 
simple rapport-arithmétique qui les relie: un mètre = a pouces; une 
heure = b secondes; etc. 

Mais les grandeurs de même nature, de même dimension, pour lesquelles 
on a des unités de mesure, ne sont pas nécessairement indépendantes d’uni- 
tés de dimension différentes. Soit le volume, c’est là une grandeur bien 
définie, elle n’est pas indépendante des grandeurs de surface et longueur. 
La « dimension » « surface » à son tour dépend en quelque façon de la 
« dimension » « longueur ». Ainsi la « dimension » de la grandeur 
« volume » est fonction de la grandeur « longueur ». Soit la vitesse, 
c’est une grandeur bien définie; nous pouvons fixer pour elle une unité 
le pied par seconde, ou le kilomètre à l’heure, en tout cas cette grandeur 
ne change pas de nature, ou de « dimension ». Mais la vitesse n’est pas 
indépendante du temps et de la longueur servant-à mesurer. 

Certaines grandeurs sont ainsi réductibles à d’autres ; dans ces condi- 
tions, il est tout indiqué pour avoir un système d'unités rationnel de rat- 
tacher les grandeurs de « dimensions » (nature) dériveés aux grandeurs 
de dimensions irréductibles, par un même système d’unités, comme on 
l’a fait dans le système métrique » (pp. 360-363). 

“ Bousquer estime que lorsque nous aurons un système d'unités de mesuré 
cohérent, complété par une solide théorie de dimensions économiques; 
nous pourrons reconstruire théoriquement le monde économique à l’aide 
d’un petit nombre d'unités fondamentales, de même que la physique théo- 
rique reconstruit le monde à l’aide de trois unités de mesure fondamen- 
tales et irréductibles (du moins jusqu’il y a peu de temps), savoir dans 
le système C. G. S.... le centimètre, le gramme, la seconde » (p. 367). 
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Le phénomène économique, âans 
son essence même, est lié à la 
notion de rareté. Tant que la Ta- 
reté subeistera, le mécanisme éco- 

À nomique conservera quelque chose 

de l'esprit capitaliste. 


Dans la préface de la 9e édition de son ouvrage: La crise du capitô- 


lisme (Paris, Recueil Sirey, 1936, 201 p., 15 fr.), GAETAN PrRov, profes- 
geur à la Faculté de Droit de l'Université de Paris, se demande si dans 
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les transformations profondes et générales qui modifient actuellement 
le mécanisme économique, il faut voir l’annonce de la fin du capitalisme 
ou simplement le symptôme d’une phase nouvelle dans son histoire ? 

« On ne peut répondre à cette question, dit-il, sans entreprendre, au 
préalable, une dissection précise de la notion de capitalisme. à 

A mon sens, ce terme équivoque et ambigu recouvre trois éléments qu 14 
y a intérêt à distinguer — sauf à ne jamais oublier que, dans la réalité | 
des choses, ils sont étroitement emmêlés. Le régime économique peut être 

- qualifié de capitaliste eu égard soit à La méthode, soit aux agents, soit 
au moteur de la production. - : 

Si l’on prend en considération la méthode de la production, on dira que 
la production capitaliste est celle qui a recours aux biens interm es, 
au capital au sens technique du terme, tel que l’a lumineusement défini 
Péconomiste autrichien Boehm-Bawerk. En ce sens, le capitalisme s’op- 
pose à la production à la main ou à l’aide d'outils rudimentaires. 

Si l’on s'attache aux agents de la production, l’entreprise capitaliste 
est celle dans laquelle des individus ou des groupes privés fournissent les 
capitaux (au sens juridique du terme), courent les risques, assument Ja 
gestion. Le régime capitaliste contraste, en ce cas, avec le régime. collec- 
tiviste, qui confie à l'Etat, ou à des groupes publics spécialisés par 
région ou par profession, le soin d’orienter la production et de-constituer 
les épargnes. 

Considère-t-on enfin le moteur de la production — et il faut nécessai- 
rement en arriver là si l’on veut dépasser l'étude descriptive et externe 
du cadre de la vie économique pour saisir l'essence du régime et 
le principe de son fonctionnement interne — l’âme du capitalisme doit 
alors être cherchée dans la production pour le profit, dans le souci de la 
rentabilité des entreprises. Et, dès lors, en face du capitalisme se dres- 
sent les régimes qui entendent substituer à la rentabilité la productivité 

et au souci du profit à gagner la préoccupation du besoin à satisfaire 
ou du service à rendre. 

En fonction de cette analyse comment caractériserons-nous l’évolution 
actuelle des faits ? 

Pour ce qui est des méthodes de production, du capitalisme au sens 
technique, il m’'apparaît évident qu’il n’est nullement en régression, En 
dépit des diatribes de- quelques littérateurs ou de quelques esthètes, le 
machinisme et le progrès technique poursuivent leur marche et leur essor. 
La Russie soviétique se tient au premier rang, à cet égard, et le capita- 
lisme technique ÿ a reçu, en ces dernières années, des applications impres- 
sionnantes. 

Plus complexe apparaît déjà l’appréciation si l’on passe au capitalisme 
juridique et si l’on considère comme élément essentiel la personnalité du 
chef d’entreprise et du fournisseur de fonds. La Russie soviétique nous 
apporte la première grande réalisation historique d’un régime anticapi- 
taliste en ce sens, puisque, on le sait, c’est l'Etat qui assume, dans un très 
large secteur, la fonction de direction et d'épargne. Et il est infiniment 
probable que si, à l’usage, le régime ainsi constitué apparaît viable, la 
Russie aura, dans le monde, des imitateurs, Mais il y a plus. Des pays 
qui n'ont point répudié expressément le capitalisme juridique, tels que 
Allemagne et l'Italie, y ont indirectement porté atteinte lorsqu'ils ont 
confié à l’Etat une mission ordonnatrice de l’économie, lorsqu'ils ont 
accordé à des instituts publics une fonction primordiale dans la distribu- 
tion du crédit. Pourtant, dans l’ensemble des “pays de l’Europe occiden- 
tale, et, en particulier en France et-en Angleterre, ce sont bien encore les 
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» individus et les groupes privés qui assument l’essentiel de la fonction d’en- 
. trepreneur et de capitalisme et il n’apparaît pas que les auteurs des mul- 
tiples plans qui nous ont été offerts ces temps-ci, proposent de transférer 
à PEtat cette fonction, sauf en ce qui concerne un secteur assez étroite- 
ment délimité (industries de guerre, assurances, minoteries, énergie élec- 
trique, Banque de France). à 

Considérons enfin le moteur de la production. Que le temps soit venu 
de substituer à la recherche du profit la satisfaction du besoin, c’est ce 
que soutiennent un certain nombre de publicistes, et ils fondent leur rai- 
sonnements sur cette affirmation que l’ère de la rareté est terminée eb 
que, grâce au machinisme, nous sommes entrés dans la période de l’abon- 
dance. S'il en était vraiment ainsi, on pourrait leur accorder que la fin 
du capitalisme est proche, mais aussi que va sonner le glas de l’économie 
politique. Un auteur anglais de grand talent, le professeur Lionel Rob- 
bins, donnant sa forme achevée à une thèse que toute une lignée d'auteurs 
avant lui, d’Auguste Walras à Gustave Cassel, avait ébauchée, montrait 
récemment que le phénomène économique, dans son essence même, est 
lié à la notion de rareté. Il n’y a calcul économique que lorsqu'une option 
est rendue nécessaire par la pénurie des moyens que la nature et le travail 
humain mettent à notre disposition en vue de la satisfaction de no8 
besoins, Quel que soit le régime économique, que la propriété appartienne 
à l’individu ou à l'Etat, que la direction de l’entreprise soit assumée par 
l'initiative privée ou par la collectivité publique, tant que la rareté sub- 
siste, il y a nécessité de combiner les efforts des hommes pour en tirer 
le rendement maximum et d’hiérarchiser les consommations pour obtenir le 
total de satisfactions le plus grand. Ces calculs impliquent nécessairement 
des sacrifices. La science économique recherche les moyens de tirer le 
moins mauvais parti possible de l’avarice de la nature. Et cela nous expli- 
que comment les biens les plus utiles, les plus indispensables pour notre 
existence même (par exemple l'air respirable),- sont en dehors de la 
sphère des analyses économiques. C’est que, précisément — en circon- 
stances normales du moins — ils sont à notre disposition en une telle 
abondance que nous n’avons à cet égard aucun sacrifice à consentir, aucun 
caleul à faire, aucune option à exercer. 


Si vraiment, grâce aux progrès de la technique, cet état d’abondance 
pouvait se généraliser, si nous disposions de moyens de nourriture, d’ha- 
billement, etc., tels, en quantité et en qualité, que leur appropriation 
devienne inutile et que leur acquisition puisse être gratuite, le calcul éco- 
nomique cesserait de s’y appliquer, les dures contraintes de la production 
en vue du profit deviendraient inutiles, la rémunération proportionnée 
à l’effort ou au risque cesserait de s'imposer, puisqu’il n’y aurait plus lieu 


d’atténuer la rareté naturelle par une production soigneusement agenceée 
en vue de l'efficience la meilleure. 


En sommes-nous là? Evidemment non. Quels que soient les progrès 
récents du machinisme, ils n’ont point engendré une production si abon- 
dante qu’elle dépasse, pour l’ensemble du monde, les besoins de la masse 
des consommateurs. Ce que Von appelle surproduction, dans les diseu- 
sions et études récentes sur la dépression économique actuelle, ce n’est 


point une production qui dépasse les besoins, mais une production qui 


excède la capacité, et la volonté d'achat, ce qui est bien différent L’exph- 
cation de ce déséquilibre est un grave problème qu’il faut tenter d élucider. 
Nous ne nions certes pas le problème. Nous disons simplement qu il se 
pose en termes relatifs et non absolus; à supposer que nous s0ÿOnS, grâce 


Or, tant que la rareté subsistera, conclut Pirou, tant que, pour la vañ 
_cre où tre il sera nécessaire d'aménager les efforts en vue d’ot 
tenir le maximum de rendement pour le minimum de peine, tant que li 
_ majorité des individus, dans la majorité des cas, seront sensibles à lai- 
_ guillon de l'intérêt personnel, on peut penser qu’il conviendra de cons 
_ ver dans le mécanisme économique quelque chose de l’âme et de l'esprit 
du système capitaliste » (pp. 17-26). ; 5h 
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Les difficultés que rencentre le pla. | 


_ nisme dans les affaires, aux 
Etats-Unis, et le rôle de l'Etat. 


Aux Etats-Unis, écrit M. CHarzes-Epwarp MERRIAM dans son ouvrage: 
== The role of Politics in social change (New-York University Press; Lon- 
_ - don, Humphrey Milford, 1936, 149 p.) on a fait plus de planning que — 
n'importe où, dans le pays, dans les villes et dans le domaine indus- - 
triel, contrairement à ce que l’on croit généralement. La Constitution 
elle-même a été en son temps le plus bel acte de planisme. On ne peut » 
guère lui comparer que les constitutions françaises de la période révolu- be. 
tionnaire, qui n’ont pourtant pas réussi à concilier les intérêts en conflit 
dans cette époque agitée. La Constitution américaine n’était pas un simple 
acte politique ; elle avait été mise sur pied pour remédier à une crise dans. 
le gouvernement et l’industrie, qui menaçait la stabilité de l’un et de 
Pautre; elle renfermait d'importantes dispositions concernant les impôts, 
les douanes, le commerce, qui furent étendues par la suite. Après la 
: guerre civile, vinrent les grandes industries et l’époque du planning 
ESS à grande envergure, On connaît la vogue des systèmes Taylor, Emerson, 
7 Gant; l'efficience et la conduite des affaires furent serutées dans le 
ee détail ; la production, le financement des entreprises, la vente, prirent des 
ER: proportions auxquelles on n'avait jamais pensé jusqu'alors. L'Amérique 
2 devint le pays de la production en masse et se mit à dresser des plans 
RE à à longue échéance pour le développement de ses multiples industries, en 
LE quoi elle fut imitée par d’autres nations, en particulier par la Russie, 
quand celle-ci entreprit d’industrialiser sa population et fit appel, à cet - 
effet, à des ingénieurs et des spécialistes américains. | 
Les difficultés que rencentre le planisme dans les affaires, observe 
M. MerrraM, peuvent être résumées dans les propositions suivantes : 
lo Les affaires ne peuvent recevoir une impulsion profitable que dans 
les limites d’une seule entreprise indépendante, Des entreprises diffé- 
rentes ne disposant d'aucune antorité commune pour exécuter un pro- 
gramme commun d'action, les efforts faits dans cette direction pour- J 
._raient avoir un résultat négatif et provoquer du gaspillage, au lieu de 
rapporter un avantage social où un profit personnel ; 
2° Le planisme dans les affaires cherche à réaliser des profits qui peu- 
- vent être ou ne pas être avantageux, socialement, dans un cas déterminé 
et qui peuvent provoquer facilement de grandes inégalités dans la dis- 
tribution du revenu, avec d’autres répercussions sur la consommation ; 
3 Les entreprises ne peuvent se mettre elles-mêmes à l'abri des ris- 
ques continuels du cycle économique. C’est pourquoi elles sont obli- 
gées de faire appel au Gouvernement de temps à autre, pour lui demander 
sa protection contre des dommages auxquelles elles ne peuvent faire face. 
Le mouvement de concentration qui s’est produit dans l’industrie résulte 


PO ET) 
di 


d de: if 
vil du LME 1 Sr a 


d 
FU 


le sens de l'élimination des ri les 
RE Mas Te for 


| 
8 
d 
; 


Report of the National Planning Board (1934) « le isme dans 
affaires, n’a pas trouvé le moyen d'empêcher le développement de bd 
teurs | ur à rendre plus chanceux encore le cycle économique. 
nn le risque augmente en grande partie à cause du planisme 

4 En outre, le planisme dans les grandes sociétés et les systèmes en 
vogue chez les producteurs agricoles, ne sont ni concomitants ni en har- 
monie. C’est pourquoi il peut se créer des abîmes désastreux entre la situa- 


tion économique de l’une et l’autre catégorie. 

Il résulte de tout cela que lorsque le Gouvernement essaie d’intro- 
duire des plans dans ces domaines, il s'attaque à des problèmes extrême- 
ment compliqués que personne n’a encore pu résoudre, 

M. Merriam explique alors dans quel sens il faut comprendre le plan- 
ning. Il y a, dit-il, certains principes à la base du planisme moderne qui 
peuvent être reconnus explicitement ou ne pas l'être, mais qui n’en sont 
pas moins présents: 

1° L'un d’eux est la reconnaissance de l’importance d’une organisation 
supérieure de contrôle social du type généralement connu comme l'Etat; 

2% La réorganisation du système de réglementation en termes de pla- 
nisme et d'adaptation politico-sociale ; 

30 La délimitation de sphères d’activité autonomes dans lesquelles l'Etat 
e’abstient généralement de pénétrer et qu’il s’efforce de développer et de 
protéger ; 

4 La réorganisation du système de réglementation en termes de science 
moderne, de technologie et d'enseignement ; 

5 Ta reconnaissance et la protection des systèmes de valeurs autres 
que les valeurs politiques, dans le cadre de la communauté politique ; 

6° L'importance qu’il y a à coordonner les activités nationales et locales, 
ainsi que les plans publics, quasi publics et privés, au lieu de les Jaisser 
se disperser ou se contrarier les uns les autres. 


L'ordre coopératif par le Plan du 
Travail. 

Ad. Ferrière, Docteur en Sociologie, « La Structure économique de 
Demain: L'Ordre Coopératif par le Plan du Travail », Etudes critiques. 
(Genève, Editions des Services Publics, 1936, 2 francs). 

L'auteur de «La Loi Au Progrès en Biologie et en Socio- 
logie », ouvrage qui fut couronné par l’Université de Genève, et 
d’un livre qui fit quelque bruit en 1935 « Pour un plan suisse du 
Travail au-dessus des Partis », nous donne ici une série d’études critiques 
qui prolongent en quelque sorte ses ouvrages antérieurs sur la matière. 
Beaucoup de praticiens de la politique et de l’économie — industriels, 
commerçants, administrateurs de sociétés financières, agricoles, etc. — 
n’ont aucun souci de théorie générale. T’auteur de cette étude est un 
théoricien que hante le souci de Vapplication pratique: science, d’une 
part, et, de l’autre, possibilités actuelles, étant donné les hommes 
et les circonstances. Ceci l’éloigne des constructions abstraites aussi bien 
que des conceptions simplistes des gens qui pensent que l’on peut changer 
d’un jour à l’autre les conditions sociales d’un pays. 

Chacun des chapitres de ce livre: « Chômage et salariat » — « Equipes 
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de Travailleurs » — « Les Directives des Paysans » — « La Lutté 
contre la Crise » — « Vers un Planisme mondial » 4 Age nouveau et 
Abondance » — a pour base l’analyse d’un ouvrage important de tel ou 
tel sociologue représentatif de l’heure actuelle. Comme dans ses livres 
précédents, Ferrière se montre l’adversaire aussi bien de l’étatisme 
oppressif que du libéralisme anarchique. I’ordre social, selon lui,  ‘loit 
reposer sur des groupements fédérés entre eux de producteurs et d’usa- 
gers, l'Etat jouant le rôle de coordinateur. es à 

Dans une démocratie, plus il y a de citoyens qui voient clairement 
dans quel sens s'oriente le-progrès, mieux les choses ont chance de 
marcher. 


Des enseignements que les entrepri- 
ses privées pourraient trouver au- 
près des administrations de l'Etat 
aux Etats-Unis et réciproquement. 


La Commission américaine d'enquête sur le personnel du Service civil, 
nommée en 1933 par le Social Science Research Council avee l’approba- 
tion du Président Roosevelt et chargée d’étudier les questions relatives 
au personnel dans les services d'administration, d'exécution et de techni- 
que du gouvernement central, dans les gouvernements des Etats et les gou- 
vernements locaux, s’est acquittée de sa tâche en recueillant les données 
nécessaires par voie d'enquêtes crales, à l’aide de recherches entreprises 
par les membres de la Commission, enfin au moyen d’étude spéciales 
dues à des experts connus. Ces études spéciales ont été réunies en un 
volume intitulé: Problems of the American Public Service (Chicago, Mac 
Graw Hill Book Co, 1935, 433 p.) Carr JoacHir FRIEDRION à écrit une 
monographie concernant la responsabilité du Service gouvernemental en 
vertu de la Constitution américaine; W. C. BEYER, une autre monogra- 
phie relative au Service civil municipal; S. D. SPERO, une troisième mo- 
nographie intitulée « Employeur et employé dans le Service publie »; 
J. F. Mixer a étudié la préférence accordée aux vétérans dans le 
Service public; enfin G. A. GRAHAM à analysé les pratiques concernant le 
personnel dans les organisations privées et dans les organismes publics. 

Dans cette dernière étude, GRAHAM rappelle qu’autrefois, le Gouverne- 
ment n’avait pas de caractère technique. Ses fonctions étaient en petit 
nombre et les méthodes dont il se servait pour son administration inté- 
ressaient peu les citoyens, qui formaient avec leurs familles des unités. 
se suffisant à elles-mêmes. La coutume, qui nous paraît aujourd’hui 
étrange, de se servir des deniers publics pour subvenir aux frais des 
organisations politiques, prit naissance à cette époque. Malgré l’exten- 
sion actuelle des fonctions du Gouvernement, malgré les graves problèmes 
auxquels le Gouvernement est aujourd’hui appelé à faire face, on s’ob- 
stine à considérer le patronage comme une chose nécessaire. On pretend 
que sans lui les partis disparaîtraient, que l'intérêt que les citoyens 
prennent à la politique s’évanouirait et que le gouvernement représen- 
tatif périrait. C’est aussi raisonnable, remarque GRAHAM, que de dire, 
comme on le faisait autrefois, que la terre est plate. 

. Dans toute gestion, déclare GRAHAM, il y a une grande variété de pra- 
tiques. Il n’y a pas deux affaires qui se comportent de la même façon. 
Méthode et pratique diffèrent d’une organisation à une autre, Il y x 
des variétés dans les organisations d’une même branche dans une même 
région. Une comparaison entre les affaires. considérées comme une entité 


disées, mais il y 4 une tendance à employer les mêmes méthodes dans 
toutes les grandes organisations, qu’il s'agisse des affaires du gouver- 
nement ou d’autres affaires. À certains égards, beaucoup d’organisa- 
tions économiques pourraient s'inspirer des pratiques des organismes 


* d'Etat. Une de ces pratiques, est l'analyse systématique et la classifica- 


* tion des postes. Dans la sélection du personnel aussi, beaucoup d’entre- 


prises privées pourraient s’instruire auprès du Gouvernement et accorder 

; attention au développement des méthodes scientifiques de 
sélection. Un autre facteur, c’est l'instabilité des entreprises économiques 
privées. Ne connaissant pas à l’avance le développement que vont prendre 
les affaires, les chefs ne sont pas portés à envisager les besoins du per- 
sonnel dans l’avenir. Cependant, la qualité du personnel est aujourd’hui 


an facteur important. T’incertitnde de l'avenir peut étre interprétée 
comme une raissn d’accorder plutôt une plus grande attention au 
personnel 


Il y a par contre certains points où les organisations gouvernementales 
pourraient trouver des enseignements auprès des entreprises privées bien 
gérées. La critique la plus générale qu’on peut adresser aux systèmes du 
Service civil est qu’il y a trop peu de coopération entre les départe- 
ments et la Commission du service civil, et la critique la plus générale 
qu’on puisse adresser aux commissions du Service civil est que leur acti- 
vité est trop limitée à la sélection et aux licenciements. Les membres de 
ces commissions pourraient pourtant préter une aide efficace aux autres 

rtements. Ces commissions pouraient devenir des centres actifs 

de recherche et mettre en lumière l’intérét qui s'attache aux problèmes 

du personnel. Entre autres tâches, elles devraient favoriser le recrute- 

nent de jeunes personnes dans les écoles et les collèges en vue du service 
administratif de VEtat. 


Comment les producteurs et les pou- 
voir publics s'associent dans une 
action commune pour maintenir 
les prix élevés. 


En fait, écrit GaBriez POLCE DE Couvert dans sa thèse concernant 
La lutte contre le hon marché (Paris, Recueil Sirey, 1956, 229 p}, le 
progrès a éliminé les obstacles naturels qui séparent le besoin et £a 
satisfaction, réalisant ainsi le vœu du consommateur qui souhaite les 
produits nombreux et bon marché. Mais les producteurs multiplient les 
obstacles artificiels, luttent ainsi contre l'abondance et la baisse des prix. 

L'auteur s’est proposé d'examiner les aspects essentiels de cette latte 
en étudiant les causes de la cherté du point de vue économique, politique, 
financier et social. 

Au point de vue économique, Yauteur observe que « la lutte, menée 
contre la baisse des prix par les entrepreneurs, #boutit infaillible- 


Da = | À SEE 


de F s ) AE Sn eee: " = PERS 
ment à l'élimination progressive des moyens de production par l’ef 
des faillites, des fermetures d’usines ou des destructions de matériel. 4 
Enfin, les producteurs et les commerçants, par les mesures prises entre 
|. eux, toutes destinées à éviter la loi naturelle de l’abondance et du bo 
__‘ marché, ne cherchent plus à assurer le progrès. En dépit de tous les 
_ procédés imaginés pour règlementer volontairement la production, le 
mouvement perpétuel exige une dépense d'énergie, ; - HSE 
__ « Quelque unis et solidaires que soient les hommes, il leur faut, dans 
_ » un certain état de civilisation, une certaine somme de labeur pour 
_» obtenir une certaine somme de produits et, lorsqu'on croit produire 
_-» plus en travaillant moins sans travailler mieux, c’est qu’on vit sur 
_» des réserves » (DE Launay, Revue des deux mondes, 1% mars 1930, 
pr 20). > à Re - as 
__: Ces réserves sont celles du consommateur (p. 69). sa 
Au point de vue politique, « alors que l’action de l'Etat est confus L 
ment aperçue derrière les ententes conclues par les entrepreneurs, les 
initiatives des producteurs sont cachées derrière les mesures prises par 
les gouvernements lorsqu'il s’agit de protection douanière. Ces initia- 
tives disparaissent même complètement quand les pouvoirs publics pren- 
nent la direction de l’économie. ; 
: La cherté est alors la conséquence des faits politiques, c’est-à-dire d’un 
_ programme plus ou moins systématique et cohérent d’action, programme 
: qui subit l'empreinte des faits. Ceux-ci sont d’ailleurs de natures diver- 
ses et tiennent autant à la structure des Etats qu'aux circonstances de | 
temps et de lieu telles que la prédominance politique d’une classe sociale, 
dun parti ou d’un groupe de producteurs » (p. 73). + 
se Au point de vue fiscal, « les impôts sont une cause de cherté souvent 
citée qui semble, à première vue, avoir une importance capitale. 
Quel que soit l’impôt et quel que soit le contribuable obligé à le payer, ; 
en fin de compte, tous les impôts retombent sur le consommateur sous = 
forme de majoration des prix. Par une série de répercussions, chacun à 
rejette la charge sur l’autre, en sorte que celui qui est au dernier anneau Ÿ 
de la chaîne finit par tout supporter. Or, le ocnsommateur est au bout 
= de la chaîne. | 
Re Sans doute, on à pu soutenir que l’impôt, conduisant à supprimer une 
Æ partie des revenus, réduit d'autant ce qu’on peut dépenser; ainsi il en 
résulterait une diminution de la demande sur le marché qui se traduirait : 
par une baisse des prix. 

Mais l'argent, pris d’un côté, est versé à un autre, de sorte que les 
sommes enlevées au contribuable vont alimenter les revenus d’autres per- 
sonnes. Ainsi, en prenent l’ensemble des revenus, la demande ne change 
pas. 


Aussi faut-il en revenir à la première thèse: les impôts agissent comme 
facteurs de hausse des prix. 

On à pu soutenir aussi que l’impôt pousse le producteur à diminuer 
les frais de production par une meilleure organisation de la production, 
C’est un sophisme. Les producteurs n’attendent pas l’établissement d’un 
impôt pour améliorer le rendement. Autrefois, l'impôt a pu servir 
d’aiguillon à certaines industries retardataires. L'exemple de la produe- 
tion du whisky, en Ecosse, est traditionnel. Mais c'est un résultat qui 
se produit incidemment et dans des cas exceptionnels. = 

Les pouvoirs publies participent à l’activité économique des entrepri- 

= ses. Il s’agit non seulement des impôts d'Etat, mais encore de ceux 
perçus au profit des collectivités locales. 


Il ne convient pas de discuter le droit que peut avoir l'Etat de récla- 
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mer sa part dans les produits et revenus. L'Etat existe 
| conséquence naturelle de son existence, Il ne sera donc pas question 
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d'examiner si l’impôt est justifié ou non. Mais on recherchera, seule- Ge 
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ment, dans quelle mesure l'accroissement de la participation de l'Etat 
dans l’activité des entreprises accroît les prix et par là comment, par 
le moyen des impôts, l'Etat lutte contre le bon marché » (pp. 137-138.) 


Enfin, au point de vue social, « malgré tous les avantages donnés aux 
- ouvriers et aux employés, le sort de la main-d'œuvre, prise dans son 
_ ensemble, n’a pas été amélioré. Fe 


Le chômage réduit à l’inaction un nombre d’hommes plus élevé que 


_ jamais et ne permet pas à ceux qui sont touchés par lui de profiter des. 


réformes bienfaisantes accordées aux travailleurs. 


Dans l’état actuel du régime des échanges, le pouvoir d’achat de ceux É 
qui manquent de travail, se trouve considérablement diminué. 


Or, les dispositions prises pour améliorer le sort de ceux qui travail ES 
lent, accompagnées de mesures limitant la production, font augmenter 


les prix. 


Nous nous trouvons donc, en ce qui concerne le problème du travail, 


__en face d’un paradoxe que les solutions actuelles ne résolvent pas. 


Il conviendrait de prévoir, au contraire, une réforme d’un ordre beau- 
coup plus étendu que les palliatifs actuels pour remédier à une situation 
définitive. Le travail, beaucoup moins utile à l'heure actuelle qu’au 


moment où le machinisme était peu développé, devrait n'être demandé 


aux hommes que pendant une période courte de leur existence » 
(pp. 201-202). : 

Les faits, déclare Porce pr COMBRET, établissent l’existence d’une véri- 
table lutte contre le bon marché: « Utilisant un répertoire de sophismes 
tels que le « salut du pays » ou « l'indépendance nationale », les produc- 
teurs et les pouvoirs publics s'associent dans une action commune pour 
maintenir les prix élevés. 

Les entrepreneurs organisent entre eux la disette par les ententes. 
Quant aux marchandises, produites avec une modération savamment cal- 
culée, elles restent sous le contrôle des fabricants ou des récoltants par 
l'effet des marques ou des prix imposés. 

Les commerçants ont recours à l'Etat et obtiennent des lois qui limitent 
l’action des organismes de répartition des marchandises à bon marché, 
et, parfois même, fixent des prix minima de vente. 

Organisées sur le plan national, la disette et la cherté ne sont pas com- 
promises, par l'apport des produits étrangers, grâce aux mesures de 
protection douanière, 

L’autarchie ainsi établie permet aux gouvernements de prendre toutes 
les décisions auxquelles les conduisent les principes politiques qui les 
animent sans s'inquiéter des répercussions d’une législation nouvelle sur 
l’économie générale. 

C’est ainsi que les Etats dirigent les entreprises publiques, donnent 
leur appui aux entreprises privées dans le but de réaliser le profit le 
plus important, eb non pour organiser la répartition d’une production 
abondante. : ; oradEse 

Plutôt que de distribuer des marchandises stockées, puis inutilement 
anéanties, les pouvoirs publics préfèrent donner aux victimes d'une pro- 


duction parcimonieuse des secours en argent. 
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Cette pratique nécessite des moyens financiers uombreux que procurent 
les impôts et les dévaluations monétaires. ; : < : 

Ces procédés contribuent à maintenir les prix au niveau élevé auquel 
les a porté une disette bien organisée par les producteurs. 2 

Les lois sociales, promulgées tant pour compenser la hausse du coût 
de la vie que pour améliorer les conditions de travail, pèsent sur les 
prix de revient. Elles contribuent à faire augmenter le cours des mar- 
chandises, rendant ainsi leur acquisition impossible pour la masse des 
chômeurs » (pp. 203-204). 


Le commerce du coton aux Etats- 
Unis. 


Une monographie intéressante du commerce du eoton a été écrite par 
Uco Borron1, professeur à l’Université commerciale L. Bocconi à Milan 
qui, dans son livre intitulé: 1 commercio del cotone. I cotoni ameri- 
cart (Milano, Giuffrè, 1936, 291 p.), décrit les stades principaux. de la 
culture, de la récolte et du commerce du coton aux Etats-Unis. Le pre- 
mier chapitre met en relief les corditions dans lesquelles se déroule la 
culture du coton dans les entreprises agricoles localisées dans certains 
Etats des Etats-Unis, c’est-à-dire les conditions du milieu en général et 
ses caractéristiques économiques eb agricoles, notamment l’organisation 
des grandes exploitations du Cotton Belt. Dans le second chapitre l’au- 
teur analyse les achats sur place effectués par plusieurs sortes d’agents 
diversement liés aux cultivateurs de coton à cause du rapport étroit 
qui existe entre les phénomènes agraires et ceux du marché. On y trouve 
ia description du caractère et des fonctions propres du yJinner, du pro- 
priétaires terrien et du commerçant de campagne, l’activité du scalper, 
du fobman et du merchant’s takeup man. Le dernier chapitre est consa- 
cré au commerce en gros et à l’exportation des cotons américains, où une 
grande place est accordée à l’intervention du merchant ou shipper, qui 
est le premier commerçant en gros opérant sur le marché cotonnier du 
disponible et effectuant des opérations nationales et internationales, 
où il rend une série de services actuellement délicats et compliqués. 


On notera la copieuse bibliographie insérée dans ce volume (pp. XV- 
XXXIV). 


Les expériences de l’assistance-ch6- 
mage aux Etats-Unis. 


Il à paru dans la série « Emergency Relief Studies » publiée par la 
« Russel Sage Foudation » une étude de Lean HANNAH Feper, profes- 
seur de sociologie: à l’Université de Washington, intitulée. Unemplo- 
ment Relief in periods of depression (New-York, 1936, 384 p., 2 doll. 
50 cent.). L'auteur y expose les mesures qui ont été prises aux Etats- 
Unis en vue de remédier au chômage au cours des six périodes de crises 
qui se succédèrent de 1857 à 1929, et à l’occasion desquelles des mesures 
spéciales d’assistance furent instaurées 


i s pour remédier au chômage. Les 
années 1857 à 1929 connurent deux crises longues et sévères et quatre 
crises moins importantes. 


L Pendant les courtes dépressions qui suivirent 
les périodes de misère des années 1907-08, 1914-15, 1920-22, ces mesures 
ne furent appliquées qu’en hiver, Toutes ces crises eurent d’ailleurs un 
caractère différent, les premières dues à l’expansion excessive des che- 
mins de fer et de lPindustrie, créèrent un état de chose dont les Etats- 
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nouvelles. D’autres encore furent reprises, dont on avait oublié l’in- 


| succès: ce fut notamment le cas de l'exécution de travaux publies. Les 
_ mesures de précaution, conseillées par des esprits avisés, furent toujours 


négligées. Le retour à la prospérité a fait abandonner chaque fois l’exa- 
men des causes et des remèdes. Aucun comité permanent pour l’étude du 


* chômage ne fut jamais établi. Il n’y eut d’ailleurs jamais de plan géné- 


ral, mais seulement des improvisations variant de ville à ville. Les œu- 
yres sociales qui se développèrent pendant tout ce temps exercèrent une 
influence favorable grâce à leurs méthodes de recherche (spécialement en 
ce qui concerne la statistique du chômage) et leurs tentatives de coordi- 
nation des institutions existantes susceptibles d'apporter une collabo- 
ration à la lutte contre le chômage. La méthode des cas individuels 
(case work), reçut également d’intéressantes applications, au détriment 
des mesures s’appliquant aux masses. La distribution régulière de secours 
en espèces fit son apparition, en même temps que les hommes d’œuvres 
obtenaïent une connaissance plus exacte des budgets familiaux et du 
régime alimentaire des familles. L'étude préventive des causes du chô- 
mage et des remèdes à y apporter a naturellement profité de toutes ces 
expériences. 


L'avenir de la finance et des affai- 
tes chez les nègres des Etats- 
Unis devient de plus en plus în- 
certain. 


L'organisation et la faïilite des institutions bancaires chez les nègres, 
écrit Asram L. Harris, de l’Université Howard, dans son livre: The 
Negro as Capitalist: a study of Banking and Business among ameri- 
can Negroes (Philadelphia, the American Academy of political and 
social science, 1936, 205 p.) forment une partie de l’histoire des efforts 
déployés par les nègres de condition supérieure pour créer dans leur 
milieu les habitudes économiques, les valeurs sociales et les objectifs mer- 
cantiles qui prévalent dans le monde blanc dont ils sont entourés. C’est, 
en somme, un aspect de l’essai consistant à jeter les fondements d’une 
classe bourgeoise nègre. Mais le développement d’une classe de cette 
sorte et les institutions qui assurent son existence, supposent un Com- 
merce, une industrie, des affaires beaucoup plus vastes que celles que 
les nègres peuvent offrir. En dépit du fait que depuis le début du siècle, 
des nègres ont individuellement accumulé de respectables fortunes dans 
la médecine, les spéculations sur les terres, dans l’exploitation des jour- 
naux et de certaines récréations, la vie nègre n’a jamais su fournir un 
fondement économique suffisant au développement d'une véritable classe 
moyenne. L'avenir de cette classe devient même de plus en plus pré- 
caire, du fait que Vavenir de la finance et des affaires chez les nègres 
devient de plus en plus incertain vis-à-vis du développement incessant 


des entreprises financières et industrielles des blancs. Même dans l’ex- 


uif “ 
| prises mn des nègres : de là 1 un mouvement d'ant-némiiame 
se manifeste aujourd’hui chez les nègres américains. A 
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2 Marchal, Jean, und Hugon, Paul. — Die Beziehungen zwischen Kapitalmarkt und 
= Tndustriewirtschaft in Frankreich. (Weltwirtschaftl Archiv, Jan. 1937.) 
(# Baudhuin, F. — De localisatie van de nijverheid in België. (Economische Tijdingen, 
| 10 Nov. 19%.) 
£ Schild, Rudolf. — Sanierungs-Bestrebungen in der schweizerischen Uhrenindustrie 
“ seit 1928 und deren Auswirkungen. (Neuchâtel, Thèse, Droit, 1936, 253 D.) : 
— Ermatinger, Gerold. — Kapital und Œthos. Die sozialen und kulturellen Taten des - ) 
schweizerischen Privatkapitals im 19 un 20 Jharh. (Erlenbach, Rotapfel-Verlag, 1936, 
304 p., 3,60 Mk.) 
| Van de Wiel, E. — De betrekkingen tusschen banken en industrie in Zweden. (Haar- 
 Jem, Erven Bohn, 1937, 206 p., 2,50 F1.) : / 
FA Fujthara, Ginjiro. — The spirit of Japanese industry. (N. Y., Stechert, 1936, 149 p., 
- 3 Doll.) ; : À 
i Rothe, Carl. — Wirtschaftskrieg und Kriegswirtschaît. Die Rolle der Landesver- 
- teidigung in der Friedenwirtschaîft. (Bern, Goldmann, 1956, 77 p., 1,50 Mk.) 
Royal Commission on the Manufacture of and trading in arms. Report, Sept. 24, 
1936. (London, Her Majesty’s Stationery Off., 1936 1/5 sh.) 


Prix 


Walter, Emil J. — Zum Problem der Wertrechnung und Preisrechnung nach Bort- 
kiewicz. (Zeitschrift f. schweiz. Stat. und Volkswirtsch, H. 3, 1936.) À 
Faehlmann, Eldor. — Une esquisse au sujet de la conception économique : Intro- 
duction à une théorie moderne de la valeur et des prix. (Revue économique interna- 
rome Cecil. — Prices in recession and recovery; a Survey of recent chan- 
| ges. (N. Y., National uBr. of Economic Resaerch, 1936, 596 p., 4 Doll.) 


Re (La dispersion des prix.) 
Oberascher, Léonhard. — Organische ARTE (Wirtschaftsdiens Ge 
= Oberascher, Léonhard. — Mass und Vernunft in der Preisbildung. -(W 
_ dienst, 6 Nov. 1936.) | 
7 _Müllensiefen, H. — Kontrollierte Preisbildung und geordneter Markt, (Wir 

_ Ring, 12 Nov. 1936.) 

Wagenfuebr, Horst. — Die Entwicklung der Kartellpreise in Deutschland + 
1925-1936, (Kartell-Rundschau, Aug. 1936.) à 
_ + Jack, A. — Le système des prix imposés. (Revue ol. et parlem., janv. es 
 Nogaro, Bertrand. — Une interprétation de la chute des prix depuis 1925. (Revue 

d'Economie politique, sept. 1936.) 
= Loots, François. — Les mouvements fondamentaux des prix de gros en Belsique 
=. 1822 à 1913. (Bull. Inst. Sciences économiques, nov 1936.) 


Trusts, cartels et ententes professionnelles - 


es F. — Trusts on ‘the continent of ARR (London, Sweet & M., 1936, 103 Da 
7/6 sh. 
| Fe Georges. — Le rôle des eALEAR industrielles dans le régime actuel. dé, . 
la. production. (Bull. d'Information et de Documentation de la Banque nationale 
10 déc, 1936.) k 
White, Horace G. — Monopolistic and imperfect caupetiiion Lames Econ. RES 
_ Dec. 1936.) 

Wagenfuehr, Horst. — Die Bildung der nomitielbar und mittelbar Kartelipreise. 
(Kartell-Rundschau, März 1936.) 

Wiehenkel, Charlotte, — Kartelle als Hilforgane des Staates. (Würzburg, Triltsch., 
1936, IV, 66 p., 2,50 Mk.) 

Naegeli, Eduard. — Die Doppelgesellschaft als rechtliche Organisationsform de 
Kartelle, Konzerne und anderen Unternehmungszusammenschlüsse nach deutschem und 
schweïizerischen Recht. I. Rechtssoziologischer Teil. (Zürich, Diss. Jur., 1936, 280 p.) 

Winschuh, J. — Die Organisation der gewerblichen Wirtschaft. (Wirtschafsdienst, 
16 Okt. 1936.) 

Stritzke, Otto. — GTupReR und Kartelle. (Kartell-Rundschau, Nov. 1936.) 

Krueger, Helmut, Der Organisationsgedanke in Wirtschaft und Gesellschaft. 
(Soziale Revue, no 10, 1935.) 

Piltz, Werner. — Aufbau und Aufgaben der Pflichtorganisationen nach Gustav. 
Ruhland. (Kartell- Fee Sept. 1936.) - 

Tschierschky, S. — Zum Problem des Kalkulations-Kartells. Role FÇ 
März 1936.) 


Tschierschky, S. — Zum Problem des Kalkulations-Kartells. (Kartell-Rundschau, 
April 1936.) 


Morawetz, Richard. — Die Zwangssyndizierung vom Standpunkte der Produktion. 
(Soziale Revue, 1936, nos 1-2.) s 

Berthmann, K. — Kalkulationskartell und Kalkulationsgemeinschaft. (Kartell. 
5 Rundschau, Sept. 1936.) 
; : Tschierschky, $. — Dér Verband der Stahlspäne. und Stahlwolle. Fabrikanten E. Y. 
œ Stuttgart als Kalkulationskartell. (Kartell-Rundschau, Dez. 1936.) 
Vesely, Frantisek, — Obligatorische Syndikalisierung vom Gesichtspunkte der Er. 
zeugung und des Verbrauches. (Soziale Revue, 1936, nos 1-2.) 
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Wagenfuehr, Horst, — Zwangssyndizierung in der tchechoslowakischen Textilin- 
dustrie. (Kartell- ns Sept. 1936.) 
Tschierschky, S. — Neue Grundlagen der Kartellaufsicht durch wirtschaftliche 


Selbstverwaltung. (Kartell-Rundschau, Nov. 1936.) 
Wirtschaftsorganisation und Kartelle. Kartell-Aufsicht. (Soziale Praæis, 21. Nov. 


1936.) 

Mueller, August. — Les monopoles industriels en Allemagne. (Revue économique | 
internationale, oct. 1936.) 

De Winter. = L'institution d’une réglementation économique de la production et 
de la LS (Bruxelles, Assoc. belge des patrons et ingénieurs catholiques, 
1936, 40 p. 

Strauss, Walter. — Freie Kartelle, Korporationen und Kartellaufsicht in Italien. 


(Kartell-Rundschau, Aug. 1936.) 


| î FRET ir et in ’Kanads. LAPS RON S 
Gregor, FE. ne Me, und Wolff, Reinhold. — Bibliography of Canadian ne 
g os combinations in restraint of trade. (Œartell-Rundschau, Okt. 195) 


Matières premières 


a Die mhoraecbon Bo le anne 
rische Machtfaktoren. (Stuttgart, Enke, 1936. 268 p., 16 Mk.) é He mit 
 Lynge, Erik. — Der Walfang. Ein Beiïtrag zur Weltwirtschaft der Fettstoffe. (Leip- 
zig, Bibliogr. Inst., 1936, VII, 125 p., 6 MK.) ; 
4 Payen, Edouard. — L'évolution des prix de diverses matières premières, (Econo- 
. miste français, 26 déc. 1936.) | 
= Lenti, L. — Materie prime e indipendenza economica. (Giornale degli AN 
nov. 1936.) 

Demaria, G. — La distribuzione internazionale delle materie prime coloniali. (Gior- 2 
_nale degli economisti, nov. 1936.) 0 
= Mortara, G. — Il problema della distribuzione delle materie prime dall’aspetto poli- 

tico internazionale. (Giernale degli economisti, nov. 1936.) 
Borgatta, G. — Il problema delle materio prime e la bilancia dei pageménti inter- 
nazionali. (Giornale degli economisti, nov. 1936.) TE < 
Balella, G. — L’impero ed il problema italiano dellé materie prime. (Giornale degli PRESS 
_economisti, nov. 1936.) PE 
Van Gelderen, J. — Het tatin economisch beschouwd. (Socialis- 
tische Gids, Nov. 1936.) 
Stokvis, J. E. — Het vraagstuk van de verdelirg der grondstoffen, de politieke 
beteekenis. (Socialistische Gids, Nov. 1956.) 
- Awater, Josefina. — Der europäischo Holzmarkt rach dem Weltkriege. (Münster, É 
 Wirtschafts- und'sozialwiss. Verl., 1936, 188 D., 2,50 Mk.) 
Sachtleben, Rudolf. — Die weltwirtschaftliche Bcdeutung der Zellwolle. Ein Bei- 
spiel für den Wandel der Industrialisierung. (Wirtschaftsdienst, 11. Dez. 1936.) 
Meisner, M. — Die Versorgung der Weltwirtschaft mit Bergwerkserzeugnissen. III. 
1924-34. (Stuttgart, Enke, 1936, 329 v., 40 MK.) D 
, La houille anglaise et ses concurrents sur les marchés étrangers. (Bconomiste RE 
| français, 19 déc. 1936.) LL FETE 
IE Leong, Y. S. — Statistics on copper in the United States. (Journal of the Amzrican > 
Statistical Association, Dec. 1936.) L 
Osiceanu, C. — Aperçu sur l'industrie roumaine du pétrole. (Revue économique inter- 2 


nationale, nov. 1936.) : ; : , 
Van Hissenhoven, Paul. — La production synthétique des produits pétroliers, (Revue 


économique internationale, nov. 1936.) 


\% he wa! De ter Asus AUTRES gt 
\ 


= Organisation commerciale 


Fitz-Patrick, Paul Joseph. — The problem of business, failures, (Philadelphia, Dol- 


phin Press, 1936, 168 D., 2,25 Doll.) A ee 
Filene, Edward Alb., and others. — Next steps forward in retailing. (N. Y. Har- 


per, 1937, 325 D., 4 Doll.) 
Nystrom, Paul H. — Elements of retail selling. (N. Y., Ronald Press, 1936, 380 p., 


| 2,40 Doll.) : L me 
£ Doubman, John Russell — Principles of retail merchandising. (N. Y:, Longmans, 


1936, 221 p., 1 Doll.) A ; 

Dennett, Herbert. — Modern retail stock control. (London, Efficiency Mag., 1956, 
158 p. 5, 8.) 

Mack, Ruth Prince. — 
retail trade with special referenca 
12 , 4,50 Doll. - 
| = ee Johannes. — Der Einzelhandel. (Berlin, C. Heyrmann, 1936, VII, 
168 p., 4 Mk.) 
| Mahaim, Ernes 
du commerce de détail. (Revue é 
| 
| 


Controlling retailers; à study of cooperation and control in 
to the NRA. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1936, 


t. — Le consommateur, les classes moyennes et les formes modernes 
conomique internationale, nov. 1936,) 


k 
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The State of Retail Trade. (The Economist, Dec. 12, 1936.) 

Liefmann-Keïil, Elisabeth. — Organisierte Konkurrenz-Preisbildurg. Gr 
versteigerung und Warenbôrse. (Leipzig, Buske, 1936, 160 D., 6 Mk.) ‘ 

Laguionie, Pierre. — Organisation de la distribution an détail, (Bulletin Comité 
national de l'Organisation française, janv. 1937. ) à 

Vander Gucht, J. — Les tendances actuelles du commerce de détail. (Bulletin d'In- 
formation et de Documentation de la Banque nationale, 10 nov. 1936.) % 

Staerk, Melanie. — Die Personalpolitik der Warenhäuser in den Verelnigten Staaten. 
(Zürich, Diss. Volksw., 1936, 155 p.) 5 


"1 

Vasarla, Hugo. — La structure de la distribution aux Etats-Unis. (Revue de la 
Coopération internationale, déc. 1936.) 2 
> 

d 

A 


Cynamon, A., et Szlamowicz, L. — Les tendances d'organisation chez les artisans … 
polonais. (Revue internationale du Travail, nov. 1936.) 

Schindler, E. — L’artisanat en Allemagne. (Rerue internationale du Travail 
janv. 1937.) à 3 5 

Eliasberg, Wladimir, — Reklamewissenschaften. Ein Lehrbuch auf soziologischer | 
und psychologischer Grundlage. (Brünn, Rohrer, 1936, XXII, 494 D., 25 MK.) : 

Blake, À. E. — Planned retail advertising. (London, Blandford Press, 1936, 199 p., . 
7/6 8.) 

Mercer, E. A. und Gaunt, W. (eds), — Modern publicity. (London, The Studio, 
1936, 129 p., 7/6 8.) 


Schuitema, E. B. W. — Grondslagen van de moderne reclame. (8 Gravenhage, Leo- 
pold, 1956, 200 D; 3,50 Flor.) 


Commerce international et politique douanière 
Aftalion, Albert. — L'équilibre dans les relations éccnomiques internationales. (Paris, 
Domat-Montchrestien, 1956, 466 p., 60 Fr.) 
Barbey, Eric, — Les principaux aspects du problème de la balance des comptes 
dans l’économie générale. (Lausanne, Impr. La Concorde, 1936, 274 b.) 


Oules, F. — Le mécanisme des échanges internatioraux et la politique commerciale 
en temps de crise. (Paris, Recueil Sirey, 1936, 126 P., 20 Fr.) 


Lykiardopoulo, N. A. — La Concurrence internationale. (Revue économique inter- 
nationale, déc. 1936.) 
Whittlesey, Charles R. — Governmental control and the theory of international 


trade and finance. (Quart. Journal of Economics, Nov. 1936.) 
Paish, F, W. — Banking policy and the balance of international payments. (Eco- 
nomica, Nov. 1936.) 


Salter, Arthur. — World trade and its future. (London, Oxford Univ. Press, 1936, 
101 p., 7/6 8.) 

Haberler, Gottfried von. — The theory of international trade, with its applications 
to commercial policy. (NES Macmillan, 1936, 423 D., 5,75 Doll.) 

Riedl, Richard. — Statistische Grundlagen innereuropäischer Handelspolitik. (Ber- 
lin, Verl. f. Staatswiss. und Geschichte, 1936, VIII, 55 p., 6 Mk.) 

Quack, Walter. — Probleme der Meïstbegünstigung. (Hamburg, Evert, 1936, G6 ps 
4 Mk.) ; 

Muëller, Heinrich. — Der internationale Warenverkehr und die Wechselkurse. (Bern, 
Verl. Pestalozzi-Fellenberg-Haus, 1954, 15 p., 20 c.) 

Kapp, Karl W. — Planwirtschaft und Aussenhandéel. (Genève, Georg Cie, 1936, 
20 Fr.) 


Remer, Justus, — Grundfragen der Aussenhandelslehre. (Schmollers’ Jahrbuch für 
Gesetzgebung, 1936, H. 6.) 


Predoehl, Andreas. — Die Beziechungen zwischen 
(Zeitschrift f. ges. Staatswiss., Okt. 1936.) 

Nederhorst, G. M. — De Nederlandsche contigenteringspolitiek. (Socialistische Gids, 
Jan. 19370.) 

Stoye, Johannes. — Der Ottawa-Gedanks als Grundlage weltwirtschaftlicher Neu- 
ordnung. (Wirtschaftsdienst, 19. Juni 1936.) 

Van der Rest, Pierre. — Leg tendances à l’auntarchie dans l’Union belgo- 
geoise depuis 1927. (Bulletin Inst. Sciences économiques, nov. 1936.) 


Haumer, Franz. — Die Handelspolitik der Niederlande 1830-1930. (Emsdetten, Lechte, 
1936, XII, 107 P., 3,50 Mk.) 


Währaong und Handelspolitik. 


luxembour- 


Altschaetfer, Hans. — Votkswiristhaftihe 1 Theotie der äffentlichen DE 
LEE re Fe die theoretische Stellung der ôffentlichen Investi- _ 
€ yna: er modernen Verkehrswirtschaft. München, Dunck - 
A IV, 155 p., 5,60 MK.) ( Dee 
E à alden, Charles F. — Fundamentals of transportation. (N. Y., Traffic P GERS 
_ 1936, 308 p., 3,75 Doll.) : Re 
-_  Schweiger-Sarmas, Georges. — Les solutions du problème des transports. (Revue 
économique internationale, oct. 1936.) E 
4 _ - Gawer, Vital. — Die Eisenbahnkrise, Ihre Ursachen und ibre Entwicklung. (Bern, 
Franrcke, 1936, 224 p., 3,20 MK.) 
-% Denue, Jules, — Quelques aspects de la navigation intérieure Joue < guerre. 
a (Buitetin Statistique générale de la France, oct. 1936.) : 
_ Haemmerle, Hermann. — Zur wirtschaftlichen und rechtlichen Organisation der | 
deutschen Seehäfen. (Jena, Fischer, 1936, 32 D., 1,50 MK.) ; 
= Busch, August. — Wandlungen in der Statistik des Fremdenverkehrs. one LE 
Stat. Arch., 1987, Bd. 26, H. 5.) J 
Herring, James M. and Gross, G. C. — Tele-communications : economics and 
_ regulation. (London, McGraw-Hill, 1936, 554 p., 30 8.) = PE 
Anders, Jérôme. — Le tourisme HxembonrEess industrie rationale. (Société belge Se 
Rides et d'Expansion, déc. 1956.) = 
1È S. D. N. — Etudes relatives au tourisme considéré comme facteur de l'économie 
_ - internationale. Publ. par le Comité économique de 12 S. D. N. (Genève, Publications 


de la 8. D. N, 1936, 47 p., 1,50 Fr.) RS 


Questions coloniales 


Ritter, Paul. — Der Kampf um den Erdraum. Kolonien vom Altertum bis zur Ge- 
genwart. 2. Aufl. (Leipzig, Reclam, 1936, 356 p., 32 Bildaf., 12 Kt., 6 Mk.) & ee 
2 Durand-Reville, L. — Quelques aspects du problème des colonies. (Journal des Eco- . eS 
l_  nomistes, nov. 1936.) = 
: Thurnwald, Richard C. — Die Kolonialfrage. (Jahrb. f. Nationalôk. und Stat., 

_Jan. 1937.) 

Zur Wirtschaftsentwicklung der unter Mandatsverwaltung ‘stehenden deutschen 
Schutzgebiete. (Wirischait und Statistik, no 24, Dez. 1936.) 

Jacobson, Alfred. — L'aspect moral et économique de Ia mise en valeur des colonies. 

(Revue de l'Académie des Sciences morales et politiques, mai 1956.) 
Merat, L. — L'heure de l’économie dirigée d'intérêt général aux cclonies. (Paris, 


Recueil Sirey, 1936, 90 p. 10 Fr.) 

= Ennis, Thomas E. — Franch policy and develepments in Indochina. (Chicago, 
Univers. Press, 1936, 239 p., 3 Doll.) = 

Broekveldt, H. J. — Économische crisisvoorziening in Nederlandsch-Indié. (Eco- 


nomist, Dec. 1936.) ; ; : 
Forde, C. Daryll. — Social change in a West African village community. (Man, 


‘Jan. 1937.) 
Hussey, 
Jan. 1937.) 
Marais, J. 


1. Rechtswiss., 1936, Bd. 51, H. 1-2.) 
| nt W. Druant, and Parker, B. N. — Education in British African Depen- 
dencies. (Journal Royal African Society, Jan. 1937.) 

Fine Lee M. — Racial distance and education. (Sociology and Soc. Res., Nov. 


Dec. 1936.) 


E. R. J. — Village education in Africa. (Journal Royal African Society, 


8. — A history of the native franchise in South Africa. (Zeitschrift Î. 


aa 


Hilda. — The development of th 
frica, Jan. 1937) EVA A RE ee] 
 Grevisse, F. — Quelques aspects de l’organisation des indigènes éracin 
en territoire de Jadotville. (Anvers, Assoc. d'Etudiants de l'Univers. co 
gique, 1936, 68 p.) NT ASS RE re IE TRES 
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Démographie #2 

| Comment peut étre calculée, po 
TE hypothèse, la durée moyenne de 
A ; la vie à laquelle une population - 
TES RE ’ arrive. e Fe.” 
Dans trois travaux successifs, EUGEX WüRzBURGER a étudié différents . 
= points de démographie, dont il a bien voulu nous envoyer un résumé, … 
que nous reproduisons ci-après. Il s’agit des études suivantes: Was lehré à 
die Sterblichkeitsstatistik ? (« Revue de l’Institut international de Sta- | 
 tistique », 1935, n° 2); On the comparability of death rates (« Journal L 
of the American Statistical Association », june 1936); Zur Beurteilun 
des Geburtenrückgangs («x Gesundheit und Wohlfahrt », 1935, n° 8). 
« Les deux premiers articles traitent de la question de savoir de quelle 
façon peut être calculée la durée moyenne de la vie à laquelle une popu- 
lation arrive, en supposant que les chiffres de mortalité constatés pour 
chaque classe d’âge au cours d’une certaine période d’observation soient 
restés constants depuis l’époque de naissance de la génération la plus 
âgée, et que le nombre deg naissances annuelles soit également resté le $ 
même depuis lors. La durée de vie ainsi calculée doit représenter l’in- e s 
flüence exclusive de la loi de mortalité observée. Elle permet aussi de ” 
calculer le nombre annuel des naissances qui, d’après la mortalité exis- 
tante et d’après la composition par âges qui en résulte, doit corres- 
pondre à la population féminine en âge de procréer, si l’on veut conserver » 
sans changement le chiffre de la population. à 


_ La composition par âges ainsi calculée correspond avec ses 100 nombres 
(ou plus) à ceux des survivants dans les tables de mortalité. Maïs les 
différents nombres ont ici une toute autre signification : 
les nombres de ceux qui sont encore vivants à 


ils indiquent 
la fin de l’année civile 
nnée même, 2) au cours 
à 100. Pour chacune de ces 
vie qui résulte des années: 
t encore s’attendre à vivre. 
années vécues par toute la 


moyenne, 


Dans plusieurs Pays pour lesquels l’auteur a fait ces calculs (Alle- 

magne, Italie, Ecosse, Etats-Unis), il apparaît que la durée moyenne 

= de vie diffère peu, contrairement aux taux bruts de mortalité par 

5 1.000 habitants qui sont beaucoup plus différents ; il apparaît, en outre, 
que la durée moyenne de vie atteint le chiffre assurément surprenant 

pour beaucoup de 68 1,2 jusqu’à peu près 72 ans. L’auteur montre aussi 

qu'est fausse l'opinion qu’on exprime souvent (et qui conduit à un 

résultat beaucoup plus bas) consistant à dire que l’espérance de vie des 


que l'indiq 


rtalité, est identique à la durée de 


de toutes les classes d'âge. 


FRE TE 4 Conséquences qu’on peut tirer pour 

TE: À “apprécier la récente diminution 
de la natalité, de la durée de la 

vie humaîne et de sa prolonga à 
tion au cours des derniers cin- 

quante ans. IE 


- … Les conséquences qu’on peut tirer, pour apprécier la récente dimi- 
Es nution de la natalité, de la durée de la vie humaine et de sa prolongation - 
“ (démontrable par des méthodes plus simples), qui s’est manifestée au 
cours des derniers soixante ans, forment l’objet de la troisième étude du … 
D: Würzeurére. L'auteur défend ce point de vue, que la comparaison, 
employée presque exclusivement dans la littérature si abondante relative ZE 
à la diminution des naissances, pour démontrer cette diminution, des 
chiffres actuels, ne peut conduire à des résultats utilisables que si Tonses 
tient compte, en même temps, de la prolongation de la durée moyenné 
de vie. Il apparaît, par exemple, en ce qui concerne la Suisse, qu'en 
suite de cette prolongation, le taux de natalité de 17 pour 1000 constaté 2e 
pour 1920-21, possède pour le développement de la population précisé 
ment la même valeur que celle qu’aurait eu le taux de 24 pour AO ES 
_il y a un demi-siècle. La conception de l’auteur s’écarte tout autant à:  ” 
d'une autre idée très répandue, quand il date le commencement de la , 
récente diminution des naissances du commencement du XX° sièclé sou 2 
lement et non pas vingt à vingt-cinq ans plus tôt, tout au moins en ee 
ce qui concerne l’Europe centrale. En effet, les chiffres extraordinaire- TRÈS 
ment élevés des naissances qui sont apparus pour des raisons particu- 264 
lières, dans les années 70 du XIXe siècle, concordaient avec une matri- 
monialité également extraordinaire et ont dû nécessairement (déjà à 
cause de là diminution du nombre des gens susceptibles de se marier, 
ensuite de l’anticipation des mariages à cette époque) faire place à 
un retour rapide à la norme. Ce rétablissement des chiffres des naïs- 
sances précédemment normaux représentaient aussi peu une marche en 
| arrière regrettable que le retrait des eaux après une inondation. 
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12 É Quelques traits de l'évolution de 
= la population en Allemagne. 


Un article du Bulletin des Archives mondiales de Hambourg du Je dé- 
cembre 1936, concernant la vie économique allemande (texte français), 
V’évolution de la population en Allemagne 


14 renferme un chapitre relatif à , 
| au cours du premier semestre de 1936, que nous croyons intéressant de 


reproduire ici en majeure partie: 


| « À peine avait-on pu constater en 1 
j partie de l’Europe, une fréquence accrue des mariages, ce qu? eut éga- = 


lement pour conséquence un accroissement, léger il est vrai, du nombre 
des naissances, que nous marchons de nouveau, sur ce point, à reculons. 
La plupart des pays signalent, pour 1935, moins de conclusions de mariages 
qu’en 1934; de fortes diminutions se manifestent en Allemagne, en 
Italie, en Hongrie et en Bulgarie. Seule, la Suède et la Norvège ont 


1933 et 1934, dans une grande 
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encore enregistré une recrudescence notable, En Suède, il a été conclu, 
en 1935, 22,8 p. c. et en Norvège 16 p. ec. en plus de mariages qu’en 
1932. Quoique le Danemark ait enregistré en 1935 de nouveau 1,2 p. c. 
en moins de mariages conclus qu’en 1934, c’est toutefois encore 
22 p. c. de plus qu’en 1932. Sauf pour la Grande-Bretagne, où la fré- 
quence des mariages a augmenté de 13,8 p. ec. et pour Danzig, où elle 
s’est accrue de 11,8 p. c. de 1932 à 1934, l’augmentation dans les autres 
pays, où elle se constatait encore, est restée en dessous de 10 p. c. 
Ainsi donc, c’est le nord de l’Europe, qui se trouve à l'écart de la grande 
politique mondiale, qui s’est le mieux conduit. Pourtant, il n’y à pas lieu 
d’en conclure à une reviviscence, à d’autres égards, du mouvement de 
peuplement dans ces pays, car la Suède et le Danemark ne présentent 
qu'une augmentation de 0,2 à 1,0 p. c. du nombre des naissances, et 
en Norvège celui-ci a même diminué. Sur 1.000 habitants, on n’a enre- 
gistré en Suède, en 1935, que 13,8, en Norvège 14,6 et au Danemark TS 
nouveaux-nés vivants comparativement à 30,7 par 1.000 habitants en 
Roumanie, pays qui détient le record des naissances en Europe. D’ail- 
leurs, accroissement nature] de la population, dans les pays scandinaves 
(Suède 2,1, Norvège 4,4 et Danemark 6,6 par 1.000 habitants) est bien 
médiocre comparativement à la Pologne (12,1 par 1.000). Il est vrai 
que, les chiffres de la mortalité des pays scandinaves (11,7 en Suède, 
10,2 en Norvège et 11,0 au Danemark par 1.000 habitants) se rappro- 
chent davantage du niveau le plus bas (8,7 par 1.000 aux Pays-Bas) 
que du niveau le plus élevé (21,2 par 1.000 en Roumanie). En France 
et dans la jeune Tchécoslovaquie, la fréquence des mariages se trouve 
encore en dessous du bas niveau de 1932. Par 0,5 et 4,4 par 1.000 habi- 
tants, ces pays ont d’ailleurs un accroissement très bas de la population 
qui, dans le cas de la France, n’est dépassé que par l'Autriche par 0,4. 
Or, comme de nombreux pays signalent un recul considérable du nombre 
des naïissances et d'autre part une augmentation de la mortalité, on 
constate un affaiblissement notable de l’accroissement de la population. 
C'est ainsi qu’en France, en Autriche, en Hongrie, en Tchécoslovaquie, 
en Suisse et en Belgique le bilan naturel des vies humaines était de 
1,0 à 1,7 par 1.000 plus défavorable encore qu'en 1934. 


Comme nous l'avons dit déjà, il est intervenu en Allemagne, après 
le bfusque redressement du nombre des mariages en 1934, de nouveau 
un déclin accentué. Ce phénomène tient sans doute en partie au service 
militaire obligatoire des jeunes hommes, parmi lesquels bien peu ‘peuvent !: 
encore songer à se marier jeunes. L'effet de cette circonstance à pro- 
bablement été plus prononcé que le contrepoids des prêts accordés par 
le Reich aux jeunes ménages, qui ont atteint, d’août 1933 à septembre 
1936, le chiffre de 645.597. D'ailleurs, le nombre des jeunes gens en 
âge de se marier a fort diminué, tout d’abord parce que les fondations 
de familles, suspendues durant les années de crise, ont été rattrapées 
en 1934 et 1935, et en second lieu parce qu’il s’est produit, en Allemagne 
plus encore que dans les autres pays belligérants, un déficit accusé des 
naissances durant la guerre, qui se traduira, dans les cinq années pro- 
chaines, par une diminution de la capacité de mariage et de procréation. 
Le nombre des célibataires entre 20 et 50 ans a diminué à tel point 
qu'il n’a plus constitué, au début de 1936, que 15,4 p. c. de la popu- 
lation globale contre 16,6 p. c. au début de 1933. Il s’explique donc 


facilement pourquoi il a été conclu en 1935, 89.314 mariages en moins 
qu'en 1934 et pourquoi lon constate encore une régression sur ce point, 
de plus en plus légère il est vrai. Toutefois, le nombre des mariages 
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nn en 1935 a encore dépassé, par 134.000, de 25,9 p. c. le chiffre 
- En revanche, l’évolution des naissances manifeste une saine stabilité. 
Par 18,9 par 1.000 en 1935, elle se rapproche davantage du record 
de 30,7 en Roumanie que la « riche Suède » avec ses 13,8. Rien que 
dans les unions, qui furent conclues grâce à l’appoint des prêts aux 
jeunes ménages, il est né jusqu'à présent 437.459 enfants. Et pourtant 
une statistique de la population, quant au nombre des nouveau-nés 
vivants dans les grands centres et dans les communes de plus de 
15.000 habitants, dénonce une légère défaillance, Dans le premier 
semestre de 1936, il y est né 3.909 enfants, c’est-à-dire 1,5 p. c. en 
moins que dans le même laps de temps de l’an dernier, tandis que la 
moyenne du Reich n’a baissé que de 0,6 p. c., de 662.919 à 658.775. 
Le nombre des mariages conclus dans les grands centres et les com- 
munes de plus de 15.000 habitants a diminué bien davantage, à com- 
parer les mêmes espaces de temps: le chiffre fut de 156.130 dans Île 
premier semestre de 1935 et de 135.828 dans le premier semestre de 
1936. 

Malgré une forte diminution du nombre des mariages conclus et 
un léger recul de celui des naissances, il a été enregistré aussi chez 
la population citadine un accroissement de l'augmentation naturelle 
de la population, de 75.869 dans le premier semestre de 1935 à 77.942 
dans lé premier semestre de 1936. Dans le Reich, l'accroissement de la 
* population a augmenté dans le même laps de temps de 232.067 à 257.082. 
Cette évolution s'explique par le nombre inférieur des décès. En ce qui 
concerne la population citadine, leur nombre tomba de 179.079 dans 
le premier semestre de 1935 à 173.097 dans le même espace de temps 
de 1936 et, dans tout le Reich, de 430.852 à 401.690 » (p. 38). 


Le problème de la population dans 
les Indes anglaises. 


Le Bulletin mensuel de l’Office international d'Hygiène publique 
(Paris) du mois de décembre 1936 renferme l'analyse d’un article de 
Russezz et Rara publié par The Indian Journal of medical research 
d'octobre 1935, concernant le problème de la population aux Indes. 

[1 nous à paru intéressant de reproduire ici cette analyse: 

« Entre 1931 et 1931, l'Inde à vu sa population augmenter de 34 mil- 
lions d'habitants. Les conditions économiques actuelles du pays étant 
très mauvaises, on peut se demander comment ce surplus de popula- 
tion se nourrira. 

D'après des études récentes faites aux Etats-Unis, on estime que la 
surface de terre cultivée doit être par tête d'habitants de : 1 acre 2 pour 
donner un minimum de nourriture (ration de famine); 1 acre 5 pour 
donner une nourriture suffisante avec dépense minima; l acre 8 pour 
donner une nourriture suffisante avec dépense moyenne; 2 acres 1 pour 
donner une nourriture abondante. 

Or, aux Indes, la surface de terre cultivée est seulement de 0 acre 79 
par tête d’habitant. Comment, dans ces conditions, sera-t-il possible 

‘élever le bien-être de la opulation ? . 
re dans son article a Journal of Hygiène de décembre 1934, 
(vol. 34, n° 4), prétend que les différentes populations sont des entités 
biologiques que l’on peut diviser en 4 types: primitif, naissant, pas 
encore développé et en décadence. À chaque type correspondrait un taux 
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le natalité et de mortalité spécial et les problèmes se rapportant à la 
population seraient facilement résolus si le législateur cherchait à Re 
_ blir des lois tendant au développement des caractères distinctifs du type. 
Les auteurs estiment que ce procédé de Gill est un peu simpliste et que 
ses différents types de population ne correspondent pas à la réalité. + 
_ Gr déclare que la population de l’Inde appartient au type « naïs- … 
_ sant » natalité élevée, mortalité élevée, moyenne de la vie très courte, 
_ mariages précoces, polygamie sanctionnée par la religion, pas de restric- 5 
_ tion volontaire de naissances. TES 
-  Russerx, et Raya estiment que les caractéristiques du type « naissant » 
_ ne sont pas applicables à l’Inde entière qui, suivant les régions, pré-. 4 
_ sente de grandes variations dans les taux de mortalité. De plus, ils 
_ croient que l’administrateur et le législateur devraient plutôt s’appuyer, 
_ dans l’établissemént des lois, sur une connaissance exacte de l’histoire de 
la population et sur les facteurs qui contribuent, suivant FArRoHLD, à 
déterminer la population optima d’un pays (relation entre les 4 facteurs: 
_ population, surface de terre cultivable, bien-être de la population, état 
de civilisation). ; ; nr. 
Aux Indes, le niveau de bien-être des masses est extrêmement bas 
eb la population augmente dans des proportions telles qu’elle n'arrive 
même plus à pouvoir obtenir de son sol ce minimum de quantité de nour- &: 
riture qui est nécessaire à la maïntenir tout juste en vie. s 
D’après les auteurs, la solution du problème consisterait en applica- 
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tion de mesures qui tendraiïient, d’une part, à augmenter le bien-être 
d'autre part à restreindre l’accroissement de la population. 

Les auteurs sont donc opposés aux idées de Gill, qui prétend qu’une 
forte mortalité est la véritable voie de la nature pour arriver à amé- 
liorer les conditions de la race au stade « naissant » qui est celui de 
PInde. Russel et Raja croient, au contraire, qu’il faut réduire le 
taux de la mortalité qui est déjà en décroisasnee et réduire également le 
nombre de conceptions (birth control, mariages moins précoces, etc.). 

Les efforts du Gouvernement doivent être dirigés dans ce sens, mais 
de l’acceptation volontaire par l'individu des mesures proposées par 
l'Etat dépendra le succès ou la non réussite de cette expérience. 

Le problème ne peut être vraiment résolu que par l'individu lui-même 
qui devra pouvoir dominer et diriger les éléments de son milieu; il 
| faudra donc l’éduquer afin qu’il soit suffisamment armé pour lutter 
F1 _ contre les difficultés sociales et économiques de la vie et qu’il voie aussi 

: comment les autres peuples ont résolu leurs propres problèmes: alors il 
pourra choisir le genre de vie qu’il veut mener. » 


CAPTER 


Le niveau de vie est déterminé 
non seulement par le revenu, mais 
aussi par le caractère, les valeurs, 
de la société. 

Après avoir étudié les budgets de familles aux Etats-Unis, au Canada, 
au Siam, en Ecosse et à Cuba, CARLE C. ZIMMERMAN, professeur à l’Uni- 
versité Harvard, a publié en 1985 une partie de ses notes dans un ou- 
vrage de P « United States Bureau of Home Economics » que nous avons 
analysé ici même (v. Revue, 1936, p. 448). Une autre partie de ces notes 
a fait l’objet d’un volume intitulé: Family and Society (1935). Le reste 
à servi à composer un troisième ouvrage intitulé: Consumption and 
Standards of Living (New-York, D. van Nostrand C°, 1936, 602 p.), que 


!: nous analysons ici et où il étudie successivement le problème de la 
consommation, les besoins des hommes, les lois de la consommation, le 
; rôle de lPalimentation, le rôle du logement, le rôle du vêtement, les 
_ dépenses diverses, les économies, les études qui ont été faites concernan? 
les budgets (Duorérraux, LE PLav, EnGer, l’école russe, les Américains), 


_la théorie de la consommation, le niveau de vie américain. 

| A Qu'est ce qu’un mode de vie? demande ZIMMERMAN. Est-ce un ensemble 
ou une série d’actes séparés qu’on peut rapprocher mécaniquement ? 
FA Ses aspects matériels peuvent-ils être séparés des autres phases de la vie? 


“ Quel est le degré d’attention que l’homme accorde à ses différents appé- 

. tits? Dans quelle mesure la personnalité peut-elle être mise en rapport 
po la capacité qu’a l’homme de satisfaire ses besoins? Toutes ces ques- 
“ tions peuvent être examinées au point de vue anthropologique, religieux, 

philosophique et économique. L'auteur s’est efforcé de décrire les phases A 

de différents systèmes de vie de façon à en obtenir une vue plus claire 
_et en même temps une vue plus précise du système américain. À cet RE 

effet, il a procédé à une classification des domaines où règnent les be- PER 
soins économiques sur la base objective des matériaux provenant d’études ESS 
sur les budgets familiaux. Ces domaines sont au nombre de cinq : la 
nourriture, le logement, l’habillement, les dépenses diverses et les éco- 
_ nomies. Ensuite, l’auteur s’est livré à une analyse des lois de la con- 
| sommation qui lui ont servi à décrire ses systèmes de vie: ces lois, ïil les 
| divise en trois groupes: l'utilité, la loi d'Exceez et les hypothèses de SEX 
: Le Pray. De cette description, il tire (sauf pour certaines suggestions 

de Le Pray) cette conséquence, que la plupart de ces vues sont compro- 

mises par des préjugés d'ordre matériel et négligent les facteurs imma- 

tériels dans un système de vie. En fait, on peut dire qu'une grande 

partie du domaine de la consommation et de ce qu’il implique au point 

de vue social, est demeuré territoire vierge, faute de recherches. 


Le niveau de vie est déterminé non seulement par le revenu, mais 
aussi par le caractère prédominant, les valeurs, de la société. Parfois, 
c’est le revenu qui mène le tout. Les besoins sont associés à des possibilités 
aussi nombreuses que possible de satisfaction économique. Parfois encore, 
ce sont des valeurs de nature non économiques qui prévalent: alors l’hom- 
me cherche à satisfaire ses besoins essentiels, mais les autres intérêts, ceux 
qui l’emportent, sont de nature non économique. L’individu sent que la 
: vie en elle-même, s’il n’y à pas de privation injustifiable, est désirable. 
| Tl est disposé à sacrifier son surplus d'énergie à des buts sociaux plutôt 

qu’individuels. Il attache plus de prix à la vie de famille qu’à une exis- 


tence en vue. L’antagonisme entre les classes sociales est peu marquée, 
la natalité est forte. Dans les sociétés où domine le sensualisme, la vie 
apparente, la vie extérieure trouve sa justification, non pas comme 
valeur en elle-même, mais dans les excitations du milieu qu’offrent les 
ressources économiques. Alors les suicides augmentent, la natalité dimi- 
nue. La vie n’est considérée comme une chose désirable qu’à la condition 
qu’on puisse l’entretenir sans trop de privations. En Amérique, ce second 
genre de vie s’est développé depuis quelque temps, surtout dans les 


villes. 
Gi un niveau de vie, conclut ZIMMERMAN, se compose de valeurs 


incluses entièrement dans les produits que les individus consomment, les 
Américains continueront probablement leur régime sensuel d’existence 
aussi longtemps que les individus pourront se procurer ces produits. Par 
contre, si un niveau de vie consiste en valeurs absolues qu’il faut cher- 
cher non seulement dans les marchandises, mais aussi dans l’ordre et la 
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discipline dérivant de formes solides d'organisation sociale, il faudra 


que la situation change, parce que les mouvements passés et présents 
dirigés dans le sens de la vie sensuelle menacent les valeurs absolues qui 
reposent dans les institutions sociales d’où naît la discipline sociale 


(p. 580). 


Vers une politique de l'alimenta- 
tion. 

Les recherches sur les budgets familiaux, lit-on dans la publication du 
B. I. T. intitulé: L'alimentation des travailleurs et la politique sociale 
(Genève 1936, 267 p.) font ressortir deux faits importants : 

1° La consommation des aliments protecteurs augmente fortement 
lorsque les revenus augmentent aussi, tandis que la consommation des 
céréales reste stationnaire et que celle des autres denrées diminue. El 
apparaît ainsi que les familles ouvrières dont les revenus sont bas trou- 
vent les aliments protecteurs trop coûteux et ne peuvent pas faire cette 
dépense. La question des revenus est &onc à la base même du problème 
de l'alimentation. 

2° Un examen du régime alimentaire des différentes catégories de tra- 
vailleurs, divisés suivant leurs revenus, montre que, selon les standards 
de Londres, le régime alimentaire moyen des catégories inférieures est 
insuffisant pour maintenir les intéressés en bonne santé. On doit en inférer 
que, surtout parmi les membres de ces catégories, il y a à la fois mau- 
vaise alimentation et sous-alimentation. À 

I] faut enfin souligner que les données reproduites dans le présent rap- 
port concernent les catégories supérieures des travailleurs des pays indus- 
triels avancés. La documentation que nous fournissons sur l'alimentation 
des travailleurs présente donc, dans une certaine mesure, un tableau 
trop favorable d’une situation qui ne peut être que plus grave pour 
l’ensemble des travailleurs. C’est pourquoi il semble qu’il y a lieu d’ajou- 
ter foi à certaines déclarations frappantes faites au cours des dernières 
mois dans divers pays sur l'importance et la gravité du problème de 
VPalimentation des masses ouvrières. Si ce problème est grave pour ce 
qui est des travailleurs occupés, combien sa gravité ne doit-elle pas être 
accrue pour les nombreux travailleurs en chômage. » 

En ce qui concerne les aspects économiques et sociaux du problème, 
« On peut se demander si une telle situation n’est pas le résultat inévi- 
table d’une impossobilité technique de satisfaire les besoins révélés par 
les recherches scientifiques. C’est la question que l’on pose dans le chapitre 
consacré à la production agricole. Ainsi qu’on le voit dans ce chapitre, 
préparé par l’Institut international d'Agriculture de Rome, les données 
recueillies, qui sont les meilleures que l’on possède, permettent de donner 
une réponse tout à fait rassurante. Non seulement l’agriculture a fait 
face à la demande de produits agricoles, mais encore l'offre à depassé à 
certains égards la demande. Il est vrai que les informations réunies sur ce 
sujet sont loin d’être complètes, De plus, les données dont on dispose 
montrent que beaucoup des aliments protecteurs — dont la consommation 
est particulièrement recommandée par la science de la nutrition ne sont 
pas produits en quantités suffisantes pour satisfaire même aux besoins 
minima. Mais l'étude des données autorise une conclusion certaine et déci- 
sive : techniquement, l’agriculture est capable de fournir les produits 
alimentaires nécessaires à un régime approprié. Les progrès révolution- 
naïres qu’ont faits la production, le transport, le stockage et la distribu- 
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produits alimentaires permettent virtuellement à tous les êtres 
\ains de jouir d’un niveau alimentaire beaucoup plus élevé. » 

Ainsi donc, le problème est de nature économique déclare l’auteur de 
cette étude : « Si la malnutrition due à la sous-alimentation est si ré- 
- pandue aujourd’hui, cela provient dans une large mesure du fait que 
nous nous montrons incapables d'utiliser les ressources techniques et 
humaines dont nous disposons de la façon la plus avantageuse pour assurer 
1kà chacun, grâce à ces ressources, bonne santé et bien-être. Les problèmes 
« économiques et sociaux qu’il faudrait tout d’abord résoudre sont assuré- 
| fment compliqués. Le problème de l’alimentation touche à tous les domaines 
11 de l’organisation économique et sociale, prix, niveau de vie, revenus, mon- 
("naie, crédit fiscalité, etc. On ne tente pas ici de répondre à toutes ces 
| questions, car il faudrait pour cela dépasser largement le cadre du pré- 
“sent rapport. Toutefois, dans le chapitre V, on formule ces questions de 
I“ manière à faire apparaître ce qui les relie chacune en particulier au pro- 
|° blème central de l’alimentation. On examine, en outre, brièvement, en 
-l’illustrant par des exemples, l'effet de la politique économique sur l’état 
alimentaire des travailleurs. 

Si les forces économiques, par leur simple automatisme, pouvaient, de 

_la façon désirable, réformer la distribution des revenus et assurer la satis- 
_ faction des besoins des différentes classes de la population, il serait inutile 
_ de recourir à des mesures spéciales de caractère social. Mais comme le 
. système économique est incapable de remplir cette fonction, il faut, pour 
- des raisons tant d'humanité que de politique, rechercher quels moyens 
d'action sociale permettront de remédier à quelques-unes des insuffisances 
* du réginme économique actuel. 

Comme la politique sociale n’est, dans les mains des gouvernements, 
qu’un instrument accessoire dont ils se servent pour réparer l'effet ces 
forces économiques, les autorités ne se sont préoccupées que dans une 
faible mesure des besoins de la population en matière de santé et de 
bien-être. Toutefois, la législation moderne s'efforce dans quelques cas 

© de tenir compte jusqu’à un certain point de ces besoins, directement ou 
indirectement. On expose dans deux des chapitres du rapport en quoi con- 
sistent ces mesures. Dans l’un de ces chapitre, examinant la législation 
sociale actuelle, on indique dans quels pas le législateur à pris garde aux 
besoins alimentaires des travailleurs en formulant les règles applicables à 
Vassurance sociale, aux salaires minima, aux allocations familiales, à 
Vassistance-maternité, ete, Dans l’autre chapitre, on passe en revue les 
institutions gouvernementales et privées compétentes et l’on étudie les 
mesures prises par ces institutions pour améliorer les niveaux d’ali- 
mentation » (pp. 9-11). : 

Les matières suivantes sont étudiées dans ce volume : I. Caractère 
et portée du rapport. — Il. Alimentation et travail. — III. Données 
concernant l’alimentation des ouvriers (1° Statistiques des normes d’ali- 

mentation; 2° Différences, selon les pays, dans l'alimentation des ou- 
vriers ; 3° Variations de la consommation alimentaire d’après le revenu 
de la famille; 4° Valeur nutritive des budgets alimentaires des ouvriers ; 
Bo. Consommation nationale des divers aliments; 6° Le problème de l’ali- 
mentation insuffisante ; 7° Groupements spéciaux des travailleurs). — IV, 
La production agricole et la consommation alimentaire. — V. Les aspects 
sociaux eb économiques du problème de l'alimentation (1° Consommation 
et pouvoir d'achat; 2° Standards et habitudes alimentaires ; 3° L'Etat et 
l'alimentation). — VI. Le législation sociale et 1 alimentation. NL Ins- 
titutions et méthodes tendant à améliorer l'alimentation, — VIE. Problè- 


mes pratiques. 
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L'auteur de cette étude insiste encore sur cette considération, que « les. 
conditions d’alimentation du travailleur sont liées à celles de sa famille. 
Pour cette raison, l’alimentation rationnelle du travailleur lui-même dé- 
pend de l'adoption de normes alimentaires adéquates pour les autres” 
membres de sa famille. De même, comme la santé du travailleur adulte w 
est déterminée en grande partie par les conditions dans lesquelles il a « 
vécu dans son enfance, les mesures de protection du bien-être physique 
du travailleur sont en rapport étroit avec celles qui tendent à assurer une 
alimentation satisfaisante aux mères, aux nourrissons eb aux enfants. 

Il en résulte que, pour être efficaces, les efforts entrepris pour améliorer 
l'alimentation ouvrière doivent s’insérer dans le cadre d’une politique « 
générale de l’alimentation visant à améliorer les régimes ouvriers. Les 
principes sur lesquels une telle politique devrait être basée, les méthodes 
par lesquelles elle pourrait être exécutée sont examinés en détail dans le 
prochain rapport du Comité mixte de l'alimentation de la Société des 
Nations. 

« Un esprit sain dans un corps sain » est l’idéal de notre monde moderne. 
Toutes les institutions actuelles, politiques, économiques, philanthropiques 
ou religieuses, s'intéressant directement ou indirectement à la préserva- 
tion d’une race humaine physiquement saine. Quel que soit l'idéal que 
poursuit une nation, sa réalisation exige une population bien portante et 
vigoureuse. C’est la reconnaissance de ce principe qui donne sa signifi- 
cation eb sa force à la noupelle croisade pour l’adoption d’une politique 
générale de l’alimentation, non seulement comme mesure de crise, mais 
comme élément permanent de la politique nationale aussi important que 
la politique d'instruction publique ou la politique de logement et se déve- 
loppant de pair avec elles. 

Du point de vue de la protection du travail également, il est préfé- 
rable de considérer l’alimentation comme une branche distincte de la 
politique sociale, aussi bien que l’assurance sociale, la législation du tra- 
vail, l’assistance-maternité, ete. Le développement d’une politique dé 
l’alimentation permettrait, semble-t-il, de donner à la législation écono- 
mique et sociale un caractère plus objectif, en prenant pour base des 
normes fixées scientifiquement. En outre, la revendication d’une alimenta- 
tion adéquate pour tous fera peut-être ressortir d’une façon nouvelle et 
plus frappante la nécessité d’un rajustement économique qui permettrait 


à chaque individu de vivre en bonne santé une vie confortable » (pp. 185- 
186), 


Peut-on évaluer, en argent, la ri- 
chesse vivante, c’est-à-dire la mo- 
pulation d'un Etat? 

On a pu arriver avec une certitude satisfaisante à évaluer les biens 
matériels d’un Etat. Peut-on le faire aussi pour la richesse vivante, 
c’est-à-dire la population? La Prof. Dr Rerrer s’est livré à ce sujet à des 
calculs intéressants, dont il a rendu compte dans une conférence pronon- 
cée au « Reichs-Gesundheitsamt », à l’occasion du 60° anniversaire de la 
fondation de cet établissement. Cette conférence a été reproduite dans le 
Reichs-Gesundheitsblatt du 2 septembre 1936 (Gedanken über « Volks » 
Wirtschaft, pages 669 et suiv.). Le montant de ces valeurs vivantes, dit 
Retirer, qui excède de beaucoup la valeur des choses, oblige tous ceux qui 
pensent réellement en termes économiques à s'attacher à la protection 
de ces valeurs vivantes, au lieu de se borner à faire de l’économie sociale 
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“en laissant la société de côté. Si l’on est convaincu de cela, il faut 

- aussi nécessairement rechercher quelle est la valeur de l’homme vivant, 

pos en reconnaissant que pareil calcul est exposé à bien des inexacti- 

- à es. 

f. La valeur pleine de l’homme vivant, explique Rerrer, se compose au 

[pnoins de trois parties, correspondant à la production des vivants: la va- 

l leur matérielle, la valeur biologique et la valeur culturelle. 

[£ La valeur matérielle de l’homme est déterminée par sa production ma- 

|» térielle. C’est celle qui frappe le plus dans la production et c’est aussi la 

:" plus facile à comprendre. 

Le bilan des recettes et des dépenses s'établit comme suit : 

“ lo Dépenses faites pendant la période d’élevage et rendues nécessaires 
“par l’éducation et la formation professionnelle des travailleurs; 

* 20 Dépenses faites pendant la période de création de valeurs, néces- 
>saires pour l'entretien de la vie et la suite de la formation des tra- 
vailleurs ; 

3 Dépenses faites au cours de la période de vieillissement, nécessaire 

| pour l’entretien de la vie pendant les dernières années, déjà compro- 
mises au point de vue du rendement ou à rendement nul. 
Vis-à-vis des dépenses, il y a les recettes brutes comprises dans Ia 
somme de toutes les recettes consécutives à l'expiration de la période 
d'élevage et provenant du revenu du travail. Aux recettes nettes corres- 
pond le bilan dépenses-recettes brutes, c’est-à-dire qu’il s’agit d’un excé- 
dent de recettes sur les dépenses, celles-ci s’appliquant à la personne du 
travailleur à l’exclusion de ses parents, femme et enfants entretenus 
par lui. La dépense mensuelle moyenne pour une homme de saine descen- 
- dance, pendant les 15 années de la période d’élevage, représente à peu 
près 50 R.-M. ou à peu près 600 R.-M. par an, ce qui permet de cal- 
culer le total des frais d'élevage jusqu'à la 15° année à environ 
9.000 R.-M. 
Les frais d’entretien et de formation continuée des travailleurs au 
cours des dix années qui suivent (de 16 à 25 ans) estimés approximati- 
vement à 70 R. M. par mois, doivent correspondre à peu près au revenu 
gagné pendant le même temps, ce revenu étant réduit du fait du Service 
du travail et du Service militaire, de sorte que pratiquement, on ne 
peut inscrire aucune recette brute pendant cette période intermédiaire. 
Dans la période suivante, créatrice de valeurs, de 25 à 65 ans, il de- 
vrait y avoir, en supposant une rémunération mensuelle moyenne de 
150 R.-M. soit 1.800 R.-M. par an et en estimant la charge annuelle de 
l'entretien à 840 R.-M. par an, un rendement annuel net de 960 R.-M., 
qui représenterait donc, au bout de 40 ans, un rendement net de 
28 400 R.-M. (il est tenu compte dans ce calcul des périodes de maladie, 
du chômage et d’autres causes de manque à gagner). 
Après la 65° année, les recettes et les dépenses devraient de nouveau 
se compenser. £ £ 
Si nous soustrayons du rendement net de 38.400 R..-M. les frais d’éle- 
vage s’élevant à 9,000 R.-M., il reste une somme de 29.400 R.-M. prove- 
nant de ce qu’un homme gagne pendant la période de sa vie où il tra- 
| vaille, en sus de ce qu’il lui faut pour vivre, et qui représente une valeur 
nouvelle mise à la disposition des tiers, de la famille, de PEtat, ete. 
On peut la considérer comme la valeur matérielle à la naissance d’un 
homme de descendance saine. Er 

Pour diverses raisons, cette somme est inférieure chez les femmes. 
Chez celles-ci, elle peut être évaluée à 11.000 R.-M. La valeur matérielle 
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naissance de la population totale vivante en Allemagne, pourrait en 
Deus être AE à 1.625 milliards. En face de cette somme, il 
n’y à que 310 milliards pour le patrimoine des choses! : 

De la situation mise en lumière par cette démonstration, il faut con- 
elure, déclare Rerrer, que le patrimoine vivant de la population est 
digne de la protection de l'Etat dans une bien plus large mesure que les 
biens matériels, car toute mort, toute invalidité prématurées d un 
homme pèsent relativement plus sur l'Etat que la perte d’objets maté- 
riels, et que l’augmentation du patrimoine humain rapporte bien plus 
à l'État que l'augmentation du capital mort. Toute mort prématurée 
(avant 65 ans) empêche la pleine utilisation de sa valeur de naissance. 
Quand nous appprenons, par exemple. qu’en 1933, il est mort en Alle- 
mange 4.672 enfants victimes de la diphtérie, nous pouvons dire que le 
patrimoine de l'Etat a subi une perte d’à peu près 120 millions, L’aug- 


mentation du nombre des décès au cours des années suivantes (19341935) 


a causé, en y comprenant 1933, une perte totale de 400 millions, prove- 
nant uniquement d’une maladie infantile ! | 


Quant à la valeur biologique de l’homme, poursuit Reirer, elle est à 
peine comprise, même de ceux qui ont une formation économique. Elle ne 
paraît pas digne d’être prise en considération au point de vue pratique, 
La courbe de la valeur biologique est différente de celle de la valeur 
matérielle. Chez la femme, elle atteint son point culminant entre 20 et 
30 ans; chez l’homme entre 30 et 40 ans, et s’affaiblit chez la femme 
vers 50 ans, chez l’homme à un âge beaucoup plus avancé, pour tomber à 
zéro. Si l’on prend l'échelle de la valeur matérielle, et que lon tient 
compte du nombre des enfants engendrés ou nés, les chiffres de l’estima- 
tion matérielle peuvent en être influencés. Par exemple, le mariage 
d’une femme qui met au monde deux garçons de descendance saine et 
deux filles de descendance saine, rapproché du mariage d’une femme 
du même âge sans enfants, accuse une valeur biologique complémentaire 
de 80.000 R.-M. à partager entre les deux couples. Un couple stérile pré- 
judieie ainsi à la pleine valeur de l’autre couple, car il empêche la 
manifestation même des valeurs génératrices latentes les plus élevées! 
Toutes les considérations qui ont été émises au sujet de la valeur maté- 
rielle de l’homme ont leur fondement dans le caractère biologique de ces 
valeurs. Un homme de descendance saine augmente son rendement et par 


là même sa valeur matérielle; celui qui est biologiquement malade, la 
diminue. 


Le Prof. Retrer parle ensuite de la valeur culturelle de l’homme qui, à 
ses yeux, n’est pas moins importante. Les valeurs culturelles d’un peuple 
proviennent de l’intelligence et du savoir où de la combinaison de ces 
deux forces. L'intelligence dépend de l’hérédité biologique, le savoir par 
contre, ne s’acquiert qu'après des années d’une formation qui semble 
prendre fin au bout d’une période déterminée, mais qui, en fait, ne se 
termine qu'avec la mort. De la valeur culturelle d’un homme fait aussi 
partie son éthique, Un individu qui possède intelligence et savoir, Mais 
est dépourvu de morale peut être sans valeur au point de vue culturel. 
De là, la nécessité d’une sélection biologique, médicale, éducative de la 
jeunesse. 

L'évaluation qu’on peut donner d’un jeune homme où d’un vieil- 
lard sur la base des valeurs matérielles, doit souvent subir des modifica- 
tions, lorsqu'on tient compte de ses prestations culturelles. Tandis qu'au 
fur et à mesure que l’âge augmente, l4 valeur de l’homme va en dimi- 
nuant sur l'échelle de la pure estimation matérielle, chez la grande majo- 
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rité cette diminution est non seulement compensée par l'augmentation 
1: de la valeur culturelle, mais souvent même il y à dépassement. La con- 
ception biologique appelle ce processus maturation. Nous ne sommes réel- 
ment mûrs, pourvus de toutes valeurs culturelles, que dans les années 
avancées, tandis qu'après cette période le progrès de la vieillesse amène, 
| chez les uns plus tôt, chez les autres plus tard, une décadence rapide 
“ dés valeurs matérielles, biologiques et culturelles de sorte que la valeur 
pleine tend toujours à s’affaiblir. Le prolongement de la vie qu’a réalisé 
. l'application de mesures d'hygiène a eu pour effet l'augmentation de 
maladies propres à la vieillesse, notamment le cancer. Les maladies de 
- ce genre doivent être combattues si l’on veut conserver au peuple alle- 
- mand les valeurs culturelles définies ci-dessus. C’est le grand mérite 
- du gouvernement national-socialiste d’avoir pour la première fois dans 
“ L'histoire reconnu la valeur qu’apporte chaque homme en particulier à 
la communauté populaire. | 


La question de l'occupation des em- 
ployés &gés envisagée au point de 
vue démographique. 


Erxsr Wazp ébudie dans un article de la Soziale Praxis du 18 décem- 
bre 1936, les conditions d'emploi dans lesquelles se sont trouvés depuis 
longtemps les employés âgés en Allemagne (Die älteren Angestellten, col. 
1482 à 1488). Déjà avant la guerre on se plaignait de la condition de ces 
travailleurs. La question, déclare Wazp, est moins une question de poli- 
tique des salaires qu’un problème de psychologie sociale. Le caractère sé- 
rieux du phénomène provient moins de ce qu’il y à un grand nombre 
d'employés sans ouvrage que du fait que l’employé âgé, quand il est 
atteint par le chômage, trouve difficilement un nouvel emploi. On ne 
pourrait dire qu’on soit demeuré indifférent à sa situation. Une loi de 
protection concernant le congédiement des employés âgés (Kündigungs- 
schutzgesetz) a prévenu bien des renvois arbitraires. Le placement a 
beaucoup fait pour l’adaptation nouvelle des employés âgés et la conser- 
vation des connaissances acquises par eux. On a mis des crédits à leur 
disposition pour leur permettre de se créer une existence indépendante, 
L'assurance des employés est venue au secours des employés âgés de plus 
de 60 ans. Les autvrités, contrairement à la politique suivie dans les 
affaires privées, se sont toujours montrées disposées à prendre des em- 
ployés âgés à leur service et l'expérience a fait voir que cette pratique 
était profitable. Les mesures qu’on a prises ont eu pour effet de 
faire diminuer le nombre des employés âgés en état de chômage. La loi 
a d’ailleurs rendu le licenciement de ces agents plus difficile, de 
sorte que beaucoup d'employés âgés ont pu conserver leurs postes. La 
marche suivie par le développement de la population à aussi facilité le 
placement des employés âgés. Le manque de jeunes travailleurs, qui à 
été accentué à cause des exigences du service du travail et de l’armée, 
oblige les chefs d'entreprises à confier à des gens de 25 à 30 ans des pos- 
tes qui était précédemment occupés par un personnel très jeune et pareil- 
lement des places qui étaient autrefois occupées par des gens de 35 ans, 
ont été confiées à des gens de 45 ans. On peut dire que les limites d'âge 
qui étaient autrefois des maxima, sont aujourd’hui des minima. 

Le nombre total des employés en Allemagne se rapproche de 4 12 mil- 
lions. Le placement Ges 50 à 70.000 employés chômeurs qui, en majeure 
partie, sont complètement aptes et disposent de connaissances, d’expé- 
rience et de valeurs personnelles, ne constituerait pas un problème, s’il 


MRCT 


ne s'agissait pas d’un chômage d’un caractèr 
= mentation introduite par le ministre Gôring v qu 
_ occupent plus de 10 employés occupent aussi un nombre propoi mére à 
= d'employés de plus do quarante ans et que là où cette situation n existe 
pas encore, les engagements ou les changements de postes nécessaires 

soient effectués. Si la bonne volonté fait défaut, on recourt à la con 
rainte, L'employeur a tout intérêt à faire preuve de bonne volonté, s’il 
eut conserver la confiance qu’on doit avoir en lui en tant que che 
d’entreprise (Betriebsfülvrer). EE HET ER FR 
Quand on parle des vieux employés, remarque Wazp, on laisse généra- 
lement de côté la composition de leur groupe d’après leur valeur person- 
nelle, leur expérience technique et professionnelle. Sans entrer, dans les 
étails, on pourrait déjà les diviser sommairement en employés de capa- 
cité supérieure à la moyenne, de capacité moyenne et de capacité infé- 
_ rieure à la moyenne. On pourrait alors se demander pourquoi la sélection 
naturelle qui veut que le plus capable soit d’abord employé, ne joue pas 
ici. An nombre des employés chômeurs, ce.sont encore ceux de capacité 
moyenne qui ont le plus de chance de se placer. Que ceux dont la capa- 
‘cité est inférieure à la moyenne soient obligé de céder le pas, cela peut 
s'expliquer, quelque soit d’ailleurs le sentiment de pitié qu’on doive avoir 
pour eux en certains cas. Mais pourquoi l’employé âgé de capacité supé- 
rieure à la moyenne, éprouve-t-il tant de difficultés à se replacer? C’est 
qu’il esb victime d’un malentendu tragique, explique Wazp. Les em- 
ployeurs le connaissent bien et l’apprécient. Ils voudraient bien le re- 
prendre, mais ils n’ont pas de poste qui corresponde exactement à sa 
situation antérieure et ils n’osent pas se risquer à lui offrir une situation 
moyenne, Il y a ici peut-être de part et d'autre une fausse sentimenta- 
lité: elle empêche qu'un mot éclairant la situation soit prononcé au bon 
moment. Bien des gens” d’une capacité supérieure à la moyenne pour- 
raient trouver une place, si les employeurs qui les connaïssent et les 
estiment se rendaient compte de ce qu’il s’agit simplement d'offrir une 
nouvelle chance au chômeur. Il saurait bien se pousser ensuite, soit en 
s'élevant dans l’entreprise même, soit qu’en profitant de la nouvelle 
carrière de débutant qui lui est ouverte, il se refasse dans une autre en- 
treprise une situation nouvelle, appropriée à son savoir. 


Un autre obstacle à la réintégration d'employés âgés, remarque l’au- 
teur, ce sont les représentations fausses que l’on se fait concernant l’éten- 
due des obligations sociales auxquellles ces employés auraient droit. Il 
va de soi qu'il convient de traiter avec tact un employé âgé qui à repris 
pied dans la vie active. Aucun employeur ne devrait se laisser détourner 
d’embaucher un employé âgé sous l’influence de cette idée fausse qu’il 
doit mettre le nouveau au même niveau que les autres employés âgés 
qui appartiennent à l’entreprise depuis 20 ans. L’employé âgé, nouvelle- 
ment embauché, demande seulement à être traité avec tact et à recevoir 4 
la rémunération correspondant aux services qu'il rend. Il ne peut 
s’attendre qu’on le traite au point de vue du licenciement, etc. de la 
même façon que l’ancien personnel de l’équipe de l’entreprise. L’em- 
ployeur peut éprouver l’employé âgé qu’il embauche et l’employé âgé doit 
faire ses preuves comme toute jeune recrue. Aucun chef d’entreprise ne 
doit craindre que la juridiction du travail, le Front du travail ou qu’une 
opinion publique défavorable l'empêche de licencier de nouveau un an- 
cien employé qu’il aurait engagé et qui ne ferait pas ses preuves. C’est 


une chose qui doit être bien établie, si l’on veut faciliter la réintégration 
d'employés âgés. 


b ÿ de placement correspondant 
n nd d'eux, étant donnée leur expérience. Le placement 
n’était guère apprécié des employés jusqu’en ces derniers temps. 
que ceux qui tombaient en état de chômage qui s’adressaient au 
eau officiel (4rbeitsamt) ; celui qui voulait changer de situation sans 
oir été : édié, s’adressait à l'employeur directement ou par l’inter- 
médiaire de son association. Le placement organisé par les associations 
. été repris par le Reichsanstalt (Office du Reich pour le placement et 
chômage). Le nombre de employés non congédiés ou qui, bien que con 
| édiés, sont encore en service croît constamment dans le nombre de ceux 
| qui cherchent du travail. Ce n’est pas seulement le fait d’une bonne 
- conjoncture économique; il faut y voir aussi un regain de la confiance 
_ qu’on accorde au système officiel de placement. Mais le rendement de ce 
…_ système peut encore être augmenté. En ce qui concerne les employés âgés, 
_il faut trouver des placeurs qui s’efforcent non seulement de donner sa- 
“ tisfaction aux exigences du chef d'entreprise, mais qui soient à même de 
parler en confiance et avec intelligence avec le chef d’entreprise, au 
sujet de la composition de son personnel quant à l’âge. 

Il faudrait donc former, pour les employés âgés, un plus grand nombre 
de placeurs qui grâce à leur valeur personnelle, feront en sorte que le. 
juste mot qu’il diront soit entendu à la bonne place. 

Dans son discours prononcé à l’occasion du 60° anniversaire de la créa- 
tion de l’Office d'hygiène du Reïch (voir l’article précédent), le Prési- 
dent Prof. Rerrer à insisté sur cette considération, que c’est seulement 
à l’achèvement de la 25° année que le travailleur fournit à la com- 
munauté matériellement autant que ce qu’il a reçu d’elle. C’est seule- 
ment au delà de la 25° année que le bilan économique de la vie des tra- 

- yailleurs commence à devenir actif. Ainsi donc pour les employés eb sur- 
tout pour les universitaires, c’est seulement à 40 ans ou plus tard encore 
que la production matérielle préliminaire est restituée et qu’ils com- 

> mencent à contribuer à l'augmentation de la richesse économique. Ceci 

* montre non seulement combien le chômage des employés âgés est préju- 

diciable, mais encore et surtout que la représentation que l’on a eue 
jusqu’à présent des limites d'âge doit être revisée. Il a pu paraître juste 
autrefois de faire place aux jeunes en pensionnant plus tôt leurs pré- 
| - décesseurs. Mais il y a belle lurette que cela n’est plus exact. Il importe 
é aujourd’hui au contraire que tout homme qui a conservé ses capacités 
| reste attaché le plus longtemps possible à sa besogne professionnelle. 
C’est ce qu’exige l’application la plus intensive des forces de travail, 
c’est ce qu’exige aussi la prudence vis-à-vis du coût croissant de l’assis- 
tance à la vieillesse qui, sans cela, ira en augmentant rapidement en 


Allemagne. 
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£ Krueger, Felix. — Sinn und Geist der deutschen Familie. (Dans : Mélanges D. 
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Harper, Roland M. — Duration of marriage and size of family in Belgium. (Euge- 
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Wolberg, Lowis Robert. — The psychology of eating. (N. Y., McBrise, 1956, 333 p., 
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Lynd, Robert $. — Democracy’s Third Estate : the consumer. (Polit. Science Quart., 
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letin d'Information et de Documentation de la Banque Nationale, 10 janv. 1937.) 

Claussen, Wilhelm. — Arbeit und Ernährung. Tagung der deutschen Gesellschaft 
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Breger, Johannes: — Rückwirkung der S k 
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Ordonnances concernant l'exécution de la loi du 14 juillet 1933 sur la préservatic 
des générations futures contre les tares héréditaires. (Bulletin de l'Office int. d'Hygiène 
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Kalmer, Leo and Weir Eligius. — Crime and religion; a study of criminological 
facts and problems. (Chicago, Franciscan Herald Press, 1936, 299 p., 2,50 Doll.) > 
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Stumpel, F. — Die Ursprünge des Verbrechens. (Leipzig, G. Thieme, 1936, 176 pP., 
5,80 MK.) : < D 
: East, W. Norwood — Medical aspects of crime. (Philadelphia, Blakisten, 1956, 
437 p., 5,50 Doll.) e 


treatment. (New Haven, Conn. Yale, 1936, 238 p., 2 Doll.) = 

Radzinowiez, I. — Variability of the SexRatio of criminality. (Sociological Re- 
view, Jan. 1937.) 

Lunden, Walter A. — Juvenile delinquency; manual and source book. (Pitisburgh, 
Univ. Book Store, 1936, 230 p., 3,25 Doll.) 
= Benes, Maria P. — Lebenslauf eines rückfälligen Verbrechers. (Zeitschrift f. Kin- 

=  derforsch., 1936, Bd. 46, HA) 

= Stefanoff, Toma, und Pohlen Kurt. — Selbsimord und Selbstmordversuch in Bulga- 
- rien, (AUgem. Stat. Arch., 1937, Bd. 26, H. 3.) 


Droit 


L'organisation des Etats autoritai- 
ae = res nouveau?, comparée à celle 
= du pouvoir pontifical. 

Un rapport a été présenté au VIe Congrès International des Sciences 
administratives (Varsovie 1936) sur « Le Chef du Gouvernement et ses 
organes auxiliaires ». l’auteur, Zorran Macyary, Professeur à l’Uni- 
versité de Budapest, s’est cru obligé d'approfondir tout particulièrement 
le système des Etats autoritaires qui, créations de l'époque d’après- 
guerre, sont moins bien représentés dans la littérature scientifique 
que les Etats du XIX® siècle, Les tableaux annexés à ce rapport sous 
le titre Les Etats autoritaires sont destinés à montrer l’organisation des 
Etats autoritaires nouveaux, ainsi que l’organisation du pouvoir ponti- 
fical, représentant le plus ancien de ce même type. 

Les tableaux sont dressés par l’auteur du rapport à la suite de ses 
études personnelles, faites dans les Etats eux-mêmes. k Fe 


Voici la liste de ces tableaux: 


5 Organisation du pouvoir pontifical ; 
2. Organisation des autorités de l’Union Soviétique; 


_ Hansen, Klaus. — The Norwegian Sterilization Law of 1934 and its practical results. a. 


Staewen-Ordemann, G. — Menschen der Unordnung. (Berlin, Furche-Verlag, 1933) 


Healy, William, and Bronner, Augusta Fox, — New Light on deliquency and its 
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3. Organisation des autorités du RSFSR (1); 

4. Organisation du Gosplan ; 

5. Organisation du Parti communiste de l’Union Soviétique ; 

6. Organisation de la vie économique en Italie ; 

7. Organisation du Parti Ouvrier National-Socialiste Allemand ; 
8. Organisation de la vie économique en Allemagne ; 

9. Organisation du groupe national « Industrie » en Allemagne; 
10. La constitution autrichienne, 1934. 


La nouvelle Constitution soviétique. 

La connaissance de l’évolution accomplie par l'Union soviétique depuis 
douze ans dans tous les domaines, politique, économique et social notam- 
ment, rend aisée la compréhension des principes dominant la structure 
politique de l'Etat. Ainsi s'exprime BERNARD APPERT dans un article de 
la Revue des sciences molitiques de juillet-septembre 1936, consacré à 
La réforme constitutionnelle de l'Union soviétique. 

« Au terme de cette évolution, écrit: Apperr, les dirigeants soviétiques, 
considérant que les éléments capitalistes qui avaient survécu à la révo- 
lution sont éliminés à présent, que l’opposition est anéantie et qu'il 
n'existe plus de classes aux intérêts antagonistes, estiment pouvoir 
atténuer la dictature du Parti communiste et accorder aux individus, où 
tout au moins aux « travailleurs », des libértés et des droits à côté de 
ceux de l'Etat, auxquels ils doivent d’ailleurs rester subordonnés. 

Animé d’un tel esprit, l'Etat soviétique va présenter un double aspect: 
d’une part, il restera socialiste, d’autre part, il deviendra démocratique 
et libéral. 

Ainsi en premier lieu VU. R. $S. S. restera un Etat socialiste; le 
projet évite d’ailleurs toute équivoque à ce sujet, affirmant d’une façon 
fort nette ce principe que le fondement de l'Etat reste le socialisme. 


Le chapitre premier insiste énergiquement sur cette idée: « L'Union 
des Républiques soviétiques socialistes est un Etat socialiste d'ouvriers 
et de paysans », proclame l’article premier, cependant que les disposi- 


tions suivantes tirent de ce principe toutes ses conséquences, tant au 
point de vue de la forme politique du gouvernement, qu’au point de vue 
du fondement économique et social de l'Etat, 

En ce qui concerne le fondement politique de l'Etat, aucun doute n’est 
possible : il est constitué par les soviets des députés des travailleurs; « le 
pouvoir tout entier apparteindra aux travailleurs des villes et des cam- 
pagnes, en la personne des soviets ». L'affirmation est claire. 

Elle est encore plus nette en ce qui concerne le régime économique du 
pays qui caractérise un Etat socialiste. L’article 4 du projet pose, en 
effet, que « le fondement économique de VU: R: $. S. est constitué par 
le système économique socialiste et la propriété socialiste des instruments 
et moyens de production »; cette propriété socialiste se manifeste sous 
un double aspect: la propriété de l'Etat et la propriété coopérative, les 
deux formes de la propriété collective. Toutefois, si la prétendue exploi- 
tation de l’homme par l’homme a disparu, la propriété individuelle, qui, 
au cours de ces dernières années à reparu, sera reconnue eb même 
protégée demain en vertu de la constitution; les progrès récents de la 
petite propriété seront consacrés; la loi protégera la propriété person- 
nelle des citoyens (et non plus seulement des paysans) sur les revenus 
de leur travail, leur maïson d'habitation, les objets de ménage, de confort 
et d’usage personnel ou quotidien; d’autre part, la petite économie de 


(1) République socialiste fédérative soviétique russe. 


paysans et artisans travaillant individuellement sera reconnue par la 
D Ainsi la propriété individuelle, encore que limitée, est réhabilitée, 
et cette réhabilitation doit inquiéter fortement les communistes ortho- 
doxes, car cette propriété, combinée avec le droit de tester formellement 
reconnu aujourd’hui, mènera sans doute à une capitalisation de l’épar- 


A 


gne individuelle, créant à nouveau une inégalité au point de départ entre 


les fils d’économes et ceux de prodigues. 

Sur le plan social, le principe du socialisme est encore affirmé. « En 
U. R. S. &. est appliqué le principe du socialisme: à chacun selon ses 
capacités, à chacun selon son travail » (article 12). — Le travail est 
une obligation pour le citoyen soviétique, et « qui ne travaille pas ne 
mange pas » précise une sérieuse disposition constitutionnelle. 

Enfin, le projet de réforme constitutionnelle tient à symboliser le 
caractère socialiste de l'Etat, en disant expressément que l'emblème est 
constitué par la faucille et le marteau sur un globe terrestre, représenté 
dans les rayons du soleil, avec l'inscription de la formule marxiste : 
« Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ». Enfin, le pavillon de l'Etat 
est le drapeau rouge. à 


Tel sera le premier aspect de l’Union soviétique de demain, l’aspect 
socialiste, tempéré par l’existence d’une propriété individuelle. 

Le second aspect, celui-ci vraiment nouveau, de l'Etat futur, est 
l'aspect démocratique, qui fait l’objet des plus enthousiastes commen- 
taires de la part de la presse soviétique, mais laisse sceptique l'opinion 
publique des vieux Etats libéraux qui, depuis quelques années, n’enre- 
gistre plus que des échecs de la doctrine libérale. 

Le chapitre X du projet est une petite déclaration des droits et des 
obligations de l’homme, c’est-à-dire, du travailleur. Ces droits sont clai- 
rement énoncés, mais leur garantie l’est beaucoup moins. C’est d’abord 
le droit au travail, assuré par l'accroissement constant des forces produc- 
trices de la Société soviétique, l’absence de crise économique, et la sup- 
pression du chômage », garantie assez platonique évidemment! C’est 
ensuite, corollaire de ce premier droit, le droit au repos (sept heures 
de travail, congés annuels avec plein salaire), puis le droit à l’assurance 
contre la vieillesse, l’invalidité et la maladie, et le droit à l’instruction, 
garanti par l’instruction primaire générale et obligatoire, et la gratuité 
de tout enseignement. 

Cette déclaration, à l’image de son aîné de 1789, tend aussi à assurer 
au citoyen l'égalité et la liberté. Les citoyens sont tous égaux, dans tous 
les domaines, économique, social, culturel, politique, sans distinction de 
nationalité, de race, de sexe. Plus de privilèges, plus de citoyens oppri- 
més. Tous les citoyens, hommes ou femmes, âgés de plus de dix-huit ans, 
à l'exception seulement des aliénés et condamnés de droit commun, par- 
ticiperont à l’exercice du pouvoir par leur bulletin de vote. Les citoyens 
égaux seront aussi libres, la Constitution leur reconnaîtra la liberté de 
conscience, la liberté de l'exercice des cultes, comme d’ailleurs la liberté 
de propagande anti-religieuse, la liberté de la parole, de la presse, de 
réunions, meetings et manifestations dans les rues, la liberté d’asso- 
ciation. 

Cette énumération imposante de libertés peut paraître surprenante. 
Toutefois, il convient de remarquer que la conception soviétique de la 
liberté est fort différente de la nôtre. Si la liberté de pensée existe, il 
n’en subsiste pas moins que la libre discussion ne reste tolérée que pour 
tout ce qui ne touche pas au fondement de l'Etat. Une seule opinion 
politique est tolérée, l’opinion communiste; il ne peut exister dans 
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_ l'Union que des groupements communistes ou sans nuance politique et, 


par exemple, un mouvement trotskiste serait aussi impitoyablem 
prohibé demain qu’hier. Par contre, la discussion des 
mentaux est possible, et même encouragée — la consultation populaire 
actuelle sur la réforme du Code familial en est une preuve. Cette concep- 
tion de la liberté se rapproche de celle des autres dictatures de partis 
mais est toutefois plus extensive, ; 

En contre-partie de ces droits et libertés qui lui sont accordés, le 
citoyen doit assumer des obligations sur lesquelles le projet est brof et 
vague. Il doit notamment veiller sur la propriété commune socialiste ; 
s’il y porte atteinte, il est considéré comme ennemi du peuple. Le ser 
vice militaire est pour lui un devoir d'honneur. Il doit respecter la 
constitution, les lois, la discipline du travail et les règles de la vie en 
communauté socialiste. 

Socialisme et libéralisme, tels seront les fondements de la structure 
politique et sociale de l'Union soviétique de demain. Maïs pour que ces 
deux principes de gouvernement puissent coexister, il-a fallu abandonner 
le socialisme pur, sans réussir à faire triompher le libéralisme orthodoxe 
qui se caractérise avant tout par la liberté des opinions politiques refusée 
au citoyen soviétique. L'Union soviétique future sera donc semblable à 
celle d'hier par son aspect socialiste, mais vraiment nouvelle par son 
aspect démocratique» (pp. 399-402). 

Arperr explique que l’organe suprême de VU. R: $. $. sera maintenant 


* le Conseil Suprême de LU. R. $S. S. « Il exercera en principe tous les 


pouvoirs accordés à l’Union. Comme toute assemblée législative d'Etat 
fédéral, il comprendra deux Chambres, élues chacune pour quatre ans. 
L'une, le Conseil de l’Union représentera l’ensemble du pays à raison 
d'un député par 300.000 habitants; il sera moins nombreux que notre 
Chambre des députés. L'autre, le Conseil des Nationalités représentera 
les républiques fédérées, les régions, les territoires autonomes qui com- 
posent l’Union, sur une base telle qu’il comprendra 238 membres, soit 
moins que notre Sénat. 

Ces deux assemblées auront deux sessions légales et simultanées, sans 
préjudice de sessions extraordinaires. Elles siégeront séparément, sauf 
toutefois pour désigner les membres du Présidium qui exercent leurs 
pouvoirs dans l'intervalle des sessions, et le Conseil des commissaires du 
peuple, que l’on pourrait appeler le gouvernement. 

Le Conseil Suprême sera bien, comme le dit le projet, l’organe suprême 
de l'Etat. Il réunira tous les pouvoirs. Le pouvoir constituant lui appar- 
tiendra; la Constitution pourra être modifiée par décision du Conseil 
Suprême prise à la majorité de deux tiers dans chaque assemblée. IL 
exercera la plénitude du pouvoir législatif: les lois dont l'initiative 
appartiendra d’ailleurs au Conseil de l’Union et au Conseil des Nationa- 
lités dans une mesure égale, seront votés par ces deux assemblées sépa- 
rément. Enfin, exerçant tous les droits de l'Union (art. 31 du projet}, 
rien ne l’empêchera de prendre des dispositions de caractère exécutif ou 
administratif, voire judiciaire. 

En outre, lorsque certains des droits de l’Union sont conférés à d’autres 
organes, le projet soumet ceux-ci au contrôle du Conseil Suprême devant 
qui ils sont responsables. Il en est ainsi de Présidium du Conseil Suprême 
ét de Conseil des Commissaires du peuple. À 2 

Le Présidium du Conseil Suprême. désigné par le Conseil Suprême, est 
destiné à assurer la permanence de celui-ci, eb à exercer ses attributions 
dans l'intervalle de ses sessions. Il comprendra un président, quatre 
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nature ; mais un Up: 
\ législatifs et exécutil sera lu 
| “pourra le dissoudre Ts 
la haute tutelle sur ee 
wislatifs des républiques fédérées; ses pouvoirs iront jusqu'à la lécla- a 
es de l’état de Hs et de la mobilisation, eb à la ratification de 
traités. Mais son action très puissante ne s’exercera que sous le contrô 
du Conseil Suprême devant lequel il sera responsable (art 31 et 48 di 
projet). Rs er 
- A côté de ces deux organes aux attributions multiples, et sous leur < 
ontrôle, le Conseil des Conunissaires du peuple exercera les fonctions 


membres seront désignés comme ceux du Présidium, par le Conseil 


4 


_ Jui de tout son action que contrôle en outre le Présidium (art. 31 et 65 
du projet). Il ressemble à notre Conseil des ministres et la responsabilité 
des commissaires du peuple correspond absolument à la responsabilité 
ministérielle devant le Parlement qui caractérise le régime parlemen- 
taire. Le Conseil où chaque conumissaire devra, par ailleurs, répondre 
-_ dans un bref délai, aux interpellations et questions des députés » 
_ (pp. 404-406). S 


Les rapports entre l'Etat et l'Eglise 
dans le droit public allemand. 


_ gi lon veut se rendre un compte exact des rapports entre l'Etat et 
l'Eglise dans l'Etat allemand du Führer, écrit le Prof. Dr Orro Ko 
RgüITER dans un chapitre de la Verwaltungs-Akademie, actuellement 

en cours de publication (Lieferung 16, Berlin, Spaeth und Linde, 1936), 

- intitulé : Der Aufbau des deutschen Führerstaates, il faut avoir devant 
les yeux les transformations politiques profondes que le national-socia- 
lisme a introduites dans la vie du Peuple et de l'Etat. Sur la base de sa 
‘conception fondamentale du Peuple, il a créé l'Etat allemand populaire 
et totalitaire. Or l'instrument politique le plus puissant de cet Etat 
populaire allemand, c’est le Parti national-socialiste. Si l’on veut donc 
voir ce que sont les rapports entre l'Etat et les Eglises dans l'Etat du 
Führer, il faut bien considérer que cet Etat qui, en tant que puissance 
politique, est en rapport avec les Eglises, reçoit de son côté, l'impulsion 
du Parti. Ceci permet d'expliquer qu’au cours des années de crise de 
VEtat de Weimar, le catholicisme politique, qui voyait son ennemi Mmor- 
tel dans le mouvement national-socialiste, dont la puissance allaït crois- 
sant, entraîna l'Eglise catholique comme telle dans l'opposition contre ce 
‘mouvement. C’est seulement après que ce dernier eut pris le pouvoir que 
les Evêques soumirent leur attitude à une revision, dont il faut chercher 
l'expression surtout dans la lettre commune des archevêques et évêques 
d'Allemagne « Unsre Einstellung zum neuen Reich ». Le Führer, dans 
un discours fait au Reichstag le 23 mars 1933, déclara que le gouver- 
nement national voyait dans les deux confessions chrétiennes les fac- 
teurs les plus importants de la Nation allemande. Il voulait observer 
vis-à-vis des autres confessions une attitude de justice objective. Mais 


ns 


il ne pouvait souffrir que le fait d’appartenir à une confession ou à une 


race déterminée, puisse permettre de se dégager des obligations légales 


ouvernementales, essentiellement exécutives et administratives. Ses 


Suprême de l’U. R. $. $. en séance commune de ses deux assemblées. : ; 
T1 sera responsable devant le Conseil Suprême, et devra répondre devant 
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générales, ou soit considéré comme une autorisation tacite de commettre 
impunément des infractions ou de tolérer qu’il en soit commis. « Le 
Gouvernement veille à ce que l'Etat et l'Eglise mènent ensemble une 
existence loyale. La lutte contre une conception matérialiste du monde, 
par une véritable communauté populaire, sert les intérêts de la nation 
allemande, de même qu’elle favorise notre eroyance chrétienne ». 

L'auteur fait remarquer que la Constitution de Weimar avait séparé 
l'Eglise de l'Etat et proclamé la liberté individuelle des croyances. Cette: 
séparation était impossible, aussi longtemps que l'immense majorité de la 
population se réclamait des deux grandes Eglises et de leurs organi- 
sations. Le principe de la liberté individuelle des croyances est également 
reconnu dans l'Etat national-socialiste. Celui-ci considère les Eglises 
comme des institutions de droit public, parce qu’elles répondent à un be- 
soin de la vie du Peuple et de l'Etat et revêtent, dans cette mesure, 
un caractère politique. 

Pour lEtat, spécialement pour l'Etat populaire, qui voit dans le 
Peuple l’élément politique fondamental, il esb important de recon- 
naître qu’il n’y a pas d'opposition entre le Peuple et.la Confession. 
L'Etat populaire est la forme d’existence politique du Peuple. Le carac- 
tère essentiel de ce qui est politique est donné par le fait que le Peuple 
est le support organique de la formation de la communauté politique. 
Le sens du Politique doit donc être cherché dans le rapport qu'il à 
avec la communauté politique en tant qu’unité suprême sur la terre. 
En principe il n’y a donc que les possibilités terrestres de formation qui 
soient, en ce monde, de nature politique. 

La sphère des croyances religieuses qui s'occupe des valeurs supra- 
terrestres, doit, par là même, être séparée de la sphère politique. La 
croyance religieuse individuelle et, en même temps, la situation de cha- 
que individu vis-à-vis de Dieu, n’est pas dans le domaine politique. 
C’est pourquoi la liberté individuelle de confession et de croyance peut 
être reconnue, comme cela à eu lieu d’ailleurs, également dans VEtat 
national-socialiste. Elle se différencie par là de la l’éthique politique, 
qui de par l’essence même du Politique, ne peut jamais être que l’éthique 
de la Communauté. 

En dépit de cette différence fondamentale entre l'Etat et l'Eglise, 
entre l’activité politique et religieuse, l'association organique de l'Etat 
et de l'Eglise se retrouve naturellement dans la Nation. En tant que 
puissances historiques, les Eglises sont nécessairement associées à la 
Nation et doivent tenir compte de ce fait élémentaire. C’est pourquoi 
les Eglises ne peuvent jamais rester tout à fait à l’écart des véritables 
mouvements politiques, qui sont toujours des mouvements populaires. 
Les véritables mouvements politiques viennent toujours du Peuple, et font 
valoir leurs revendications contre la souveraineté de l’Etat, lorsque ceux 
qui la détiennent méconnaissent la signification politique de l'heure. 
Comme ce sont les mêmes hommes qui luttent pour le succès d'idées poli- 
tiques nouvelles, et qui sont en même temps membres d’une Eglise, 
aucune Eglise ne peut demeurer indifférente vis-à-vis de ces hommes 
ni vis-à-vis du mouvement politique dont ils sont les organes, à moins 
qu’elle ne veuille se mettre en opposition avec le Peuple. Si les grands 
mouvements politiques d’une époque ne peuvent être indifférents aux 
Eglises en tant que puissances historiques, l'Etat non plus ne peut de- 
metrer indifférent vis-à-vis des Eglises. Aussi longtemps que les mêmes 
hommes sont dans une Nation dépositaires de valeurs à Ia fois politiques 
et religieuses, il n’y a pas de séparation entre l'Eglise et l'Etat, Cette 
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séparation n’a jamais été que la conception d’un intellectualisme sans É: 


fondement (p. 56). 

Sans doute, poursuit KOELLREUTTER, la séparation des deux éléments en 
tant qu’organisations est un fait historique, issu de l’évolution moderne 
des Etats et dont il faut continuer à tenir compte. Il s’ensuit que Porga- 


nisation de la vie de l'Etat est la chose exclusive de l'Etat, expression de — 


la vie politique, l’organisation de la vie religieuse est la chose exclusive 
des Eglises au sein de chaque confession. Mais il est facile de comprendre 
que cette délimitation, en théorie très simple, amène dans la vie du 
Peuple et de l'Etat des froissements et des discussions tels que ceux qui 
se sont fait jour dans les rapports entre l'Etat et l'Eglise au cours des 
temps modernes. En Allemagne, la question se complique du fait que 
l'organisation de l'Eglise catholique et celle de l'Eglise protestante sont 
tout à fait différentes. Depuis sa création, l'Eglise catholique s’est 
considérée comme une puissance historique et politique. Elle est dans 
sa propre conception une Eglise universelle, sans être liée comme les 
Etats par des barrières territoriales; elle est au-dessus des Etats. Cette 
situation n'empêche pas qu’elle puisse avoir des relations positives avec 
le Peuple et la Nation. Les catholiques peuvent naturellement se récla- 
mer du Peuple et de la Nation et c’est ce qu'a démontré le plébiscite de 
la Sarre, le 13 janvier 1935. 


D'un autre côté, il faut bien reconnaître que le gouvernement de 
l'Eglise catholique, de par sa situation au-dessus des Etats et de la né- 
cessité qui en dérive, de tenir compte des intérêts nationaux les plus 
Gifférents, fait tout d’abord regretter l'absence d’une attitude particulière 
vis-à-vis des intérêts d’une nation déterminée. La situation de l’Eglise ca- 
tholique en tant qu'Eglise universelle, donne aussi à son organisation 
une forte situation vis-à-vis de l'Etat, surtout dans les Etats dont la 
constitution nationale ne possédait pas une puissance correspondante. 
Ceci permet d'expliquer que précisément dans l'Etat de Weimar, l’impor- 
tance du catholicisme politique ait été immensément plus forte et qu’in- 
versement le mouvement national ait dû faire une distinction entre le 
catholicisme religieux et le catholicisme politique, et faire disparaître 
ce dernier. Le national-socialisme estime et vénère les valeurs reli- 
gieuses que les Eglises ont procurées, en tant que puissances historiques, 
aux peuples chez lesquels elles exercent leur action, mais de par la 
situation qu’il a vis-à-vis du Peuple, il doit s’en tenir à cette attitude 
que l'éducation politique du Peuple ne peut avoir lieu qu’à l’aide des 
conceptions du Mouvement, c’est-à-dire sur uné base supraconfessionnelle. 

Cette délimitation du champ d'activité de l'Eglise catholique vis-à-vis 
de la mission du Mouvement et de l'Etat a été réglée de façon pacifique 
dans L'Etat du Führer, par convention: c’est le Concordat du 20 quil- 
let 1933. Il y est dit notamment que les évêques doivent prêter serment 
de fidélité à l'Etat avant de prendre possession de leurs diocèses. En 
outre, l'Etat protège les organisations et associations catholiques qui 
poursuivent exclusivement des buts religieux, purement culturels et phi- 
lanthropiques. Ceci veut dire que l’éducation politique d'Etat est placée 
entièrement entre les mains du Parti et de l'Etat. C’est sur cette base 
que se réalise dans l'Etat du Führer la délimitation des sphères d’acti- 
vité entre l'Etat et l'Eglise catholique. = 


Korrrreurrer montre alors quelle a été la situation de l’Eglise-pro- 
testante après la guerre, Les Eglises évangéliques ont toujours été étroi- 
tement unies aux Etats allemands. Avec la Constitution de Weimar 
elles ont adopté le système parlementaire et connu ainsi Pexistence de 
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| partis au sein de l’organisation ecclésiastique. Le on nt du. 
_ Führer a entendu substituer aux multiples Eglises Sreupélaie. se 


seule Eglise pour le Reich (loi du 14 juillet 1933), 5 

__ L'auteur termine ce chapitre en disant que l'Etat doit se borner à 
assurer que les luttes spirituelles concernant des questions de religion ou 
de confession, se déroulent dans des formes qui ne puissent porter préju- 
dice à l’unité politique du Peuple allemand, récemment réalisée, L'Etat 


 _ allemand du Führer doit compter avec le fait qu’à l’unité politique du 


AA Pas Lei Vi us 45 | 


Peuple allemand ne correspond pas une unité confessionnelle, Aussi 
doit-il veiller d'autant plus à ce que l'unité politique du Peuple alle- 
_mand, réalisée par le Mouvement national-socialiste, ne puisse être mise 
en danger par des luttes confessionnelles au sein d’une Eglise ou entre 
des Eglises ou entre celles-ci et d’autres communautés religieuses exis- 
tant en dehors de l'Eglise, Veiller à l’autorité de l'Etat et rendre en 
même temps justice à la liberté confessionnelle; telle est la mission 
ee du Gouvernement dans les rapports entre l'Etat et l'Eglise 
P: = 4 


La bonne joi contractuelle dans le 
nouveau droit privé, en  Alle- 
magne. 


Dans un article du Bulletin des Archives mondiales de Hambourg, du 
15 décembre 1936, intitulé: La bonne foi contractuelle et l'intérêt publie, 
le Dr H. P. D. résume les vues qui ont cour aujourd’hui en Allemagne 
concernant le droit des obligations issues de contrats. 

« Le droit allemand, écrit le Dr H. P. D., est un droit populaire. 
C'est-à-dire qu’il émane de la nation. Il protège et garantit à tous 
égards la position juridique de l’individu, sa propriété, ses droits contrac- 
tuels, la liberté de sa personne, etc. ; mais il protège tout autant les 
droits de la collectivité et, là où des droits individuels entrent en conflit 
avec le droit à la vie de la nation elle-même, le droit allemand tranche 
le conflit en faveur de la collectivité, solution qui est d’ailleurs dans 
l'intérêt de lindividu aussi, puisque la destinée individuelle est 
étroitement nouée au sort de la collectivité. Telle est aussi la teneur 
exacte du principe que « l'intérêt public prime l'intérêt privé », de même 
que le conteny de cet autre _principe disant que « Île droit est ce qui 
profite à la nation et l'injustice ce qui lui ‘nuit ». 

Sur. cette base, plaçant l’accent sur l'intérêt publie, se fonde en 
droit allemand le principe de la fidélité aux contrats. Ici se trouve la 
racine, dans la vie politique et économique, de la conception du carac- 
tère « sacro-saint » des contrats, parce que la bonne foi et, en partis 
culier, la fidélité aux aonttrats, est inséparable de l'intérêt public 
et se trouve intimement rattachée, en outre, à l’idée du droit allemand 
en général. Dans le droit allemand, on rencontre à chaque pas l’idée 
de la bonne foi comme étant la base de tout régime juridique, qu’il 
s'agisse du droit pénal, du droit des inventeurs, du droit de propriété, 
du régime des logements et des baux ou de n'importe quel autre domaine 
juridique. 5 

Ainsi da bonne foi contractuelle constitue un élément fondamental du 
droit allemand qui, loin d’être en contradiction avec le principe- que 
«l'intérêt publie prime l'intérêt privé », découle de celui-ci. Nous ne 
sommes en présence d’un véritable contrat, exigeant la fidélité mutuelle, 
que si la convention est basée sur le terrain du véritable droit, c’est-à- 


récusables. 


* L'idée de la bonne foi contractuelle domine la vie juridique alle- 2 


_ mande, Le nouveau régime allemand des contrats envisage les contrat | 
tants non en tant qu'adversaires, dont chacun s'efforce, dans son propre 


intérêt, de « mettre l’autre dedans » ou de lui passer un croc-en-jambe, 
mais il voit en eux de réels « partenaires », voulant atteindre, en 


collaborant, un but commun. & 

Ceci n'exclut évidemment pas la poursuite d'avantages propres. Un 
commerçant entend faire des affaires et.” ce faisant, doit être protég 
dans ses droits contractuels. Toutefois, la conception, selon laquélle il 
naît entre les co-contractants une communauté en vue d'atteindre le but 
que se propose le contrat, implique que la bonne foi soit devenue la règle 
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fondamentale du droit, que l’idée d'obligation soit placée au premier plan 


par chaque partie en cause, que ce ne soient pas des stipulations pure- 
ment formelles, mais précisément la fidélité mutuelle des partenaires 
qui soit mise à la base même du régime des contrats. Dès lors, tout 
grossier abus de confiance permet de rompre le contrat. Désormais, tout 
retard impliquant une faute constitue une violation des engagements 
et une violation de cette bonne foi et de même encore tout acte manquant 
à l'honneur, toute violation des engagements constitue une infraction 
au devoir contractuel de la bonne foi, sans qu’il soit besoin d’une stipu- 
lation expresse dans ce sens. Or, ces exigences rigoureuses précisément, 
posées à l’honnêteté dans les relations contractuelles entre les parties, 
cette fidélité à la parole donnée et ce triomphe du contenu sur la 
forme, voilà qui constitue la clef de voûte du régime allemand des 
contrats qui se trouve subordonnée précisément par 1à à l’idée de l’inté- 
rêt public. Seul un régime juridique, éduquant tous les concitoyens dans 
le sens de l'observation de ces règles de la loyauté et de la bonne foi 


contractuelle et veillant à cette observance, constitue un droit profitable : 


tant à la nation en tant qu'organisme collectif qu'aux citoyens indi- 
viduels. = 

Or, la vie économique est remplie, de nos jours, d’un dynamisme 
des plus puissants. C’est pourquoi il importe de reconnaître que rien 
n’est plus déraisonnable et plus étranger à une réelle bonne foi contrac- 
tuelle, au sens le plus vrai du terme, que de maintenir un lien devenu 
absolument sans objet par suite d’une quelconque évolution de fait. 
En toutes circonstances, les nécessités de la vie s’avéreront plus fortes 
qu'un simple texte formel et aucun régime juridique en contact intime 
avec le peuple ne pourra les négliger délibérément comme si elles n’exis- 
taient pas. Pour ce motif, tout contrat contient, sous une forme ou 
l’autre, la clause dite « rebus sie stantibus », c'est-à-dire la pensée que, 
en cas de modification profonde des circonstances, les parties contrac- 
tantes sont tenues de s’y adapter. Jadis, en droit allemand, on trouvait 
soutenue la pensée que de pareilles modifications dans les circonstances 
entraînaient l'annulation d’un contrat. La conséquence naturelle de cette 


Rs LE. ; par exemple, dans la loi all 
mande du 26 juin 1936, qui à déclaré, contrairement à un HE 


Reichsgericht, qu’en ce qui concerne les emprunts étrangers, en change 


 dévalué dans lintervalle, la législation étrangère devrait s’appliquer 


> également aux créanciers de l'intérieur du pays, de sorte que les clauses 
or seraient mises hors vigueur. Il en va de même de la nouvelle loi 


» sur les hypothèques, qui prévoit une modification de l'intérêt hypo- 
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thécaire au sens des relations contractuelles existantes, là où cette 
modification s'impose en droit et équité et tout en tenant pleinement 
compte de l'intérêt des créanciers. : 

En aucun cas cependant, il ne peut être permis à un des partenaires 
d’un contrat de déduire, du principe que « le droit est ce qui profite à 
la nation et l'injustice ce qui lui nuit », par exemple la prétention de 
renier et d'annuler les engagements établis par le libre gré des parties 
et sur la base d’un consentement de bonne foi mutuelle, au moment où 
ces engagements s’avéreraient ne plus lui profiter à lui (même en tant 
que membre de sa nation). Une application de ce principe à la relation 
contractuelle le détournerait de son sens, qu’il ne possède qu’en tant 
que principe du législateur. Or, le législateur a précisément fait de la 
bonne foi contractuelle un des fondements du droit allemand, sur lesquels 
repose le salut public » (p. 60). 


————— — 


On assiste, aujourd'hui, à une frag- 
mentation du droit, en opposition 
avéc la conception unitaire du 
Code ‘civil. 

Dans un article du « Dalloz périodique », Recueil hebdomadaire de 
Jurisprudence, (fascicule n° 1 du 7 janvier 1937), intitulé: Sur la 
Reconstitution d'un Droit de Classe, Louis JossERAND, doyen honoraïre 
de la Faculté de Droit de Lyon, rappelle que « le code Napoléon, qui 
tournait la page sur l’ancien régime et sur les convulsions dont la 
France avait été sécouée pendant les années révolutionnaires, avait pour 
inestimable mérite et pour raison suffisante de consacrer enfin, dans la 
Nation une et indivisible, l'unité de législation; œuvre à la fois indivi- 
dualiste et égalitaire, libérale et profondément humaine, il faisait table 
rase des distinctions sociales et de hiérarchies périmées, qu’elles fussent 
terriennes ou nobiliaires, religieuses ou laïques, financières où bourgéoi- 
ses, corporatives ou individuelles; il s'était attaché à ne connaître ni 
classe® ni privilèges; celles de ses dispositions qui prennent en considé- 
ration la situation sociale ou professionnnelle des personnes — articles 1326- 
1781 par exemple — sont en nombre infime; avec sa protection et sous 
son égide, les Français pouvaient se dire véritablement égaux devant 
la loi, puisque chacun d’eux était à même de se réclamer, quelles que 
fussent sa condition, sa profession ou sa fortune, d’un même statut 
uniforme qui avait été établi pour tous‘eb qui, intervenu à la suite 
des renoncements de la nuit du 4 août 1789, et-en application de la loi 
Chapelier, abolitive du droit corporatif, comme aussi eb surtout de la 
fameuse Déclaration du 3 septembre 1791, était véritablement le code 
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des Droits de l’homme et du citoyen; c’est pourquoi, suivant une juste 
appréciation, la plus élogieuse que l’on puisse faire de ce monument 
législatif, il « procura la paix sociale comme une bonne hygiène procure 
la santé. » (G. Sorez, Livre du Centenaire du code civil, introduction, 
p: XXIX.) ; 

Mais l’histoire se recommence sans cesse, observe JossERAND, et C est 
de cette hygiène salutaire que notre pays s’écarte depuis un demi-siècle, 
timidement d’abord, puis délibérément, enfin dans un transport d’eupho- 
rie qui menace de tout emporter, pour nous ramener, Sur Un plan nou- 
veau, à un lointain passé que l’on croyait à jamais aboli. Dans les lignes 
d’un mouvement contre-révolutionnaire, on voit se développer, par oppo- 
sition à la notion d’un droit commun, la conception d’une législation 
de classe, plus précisément d’un droit professionnel, qui se subdivise na- 
turellement en une série de compartiments correspondant aux diverses 
activités humaines et aux différentes positions que chacun de nous peut 
occuper dans la société; ce n’est plus en tant qu'homme ou en tant que 
Français que notre droit nous est octroyé et mesuré, mais bien en qualité 
de commerçant, d’industriel ou de fonctionnaire, d’employeur ou d’em- 
ployé, d’artisan ou de cultivateur, d’ancien combattant ou de père de 
famille, de propriétaire ou de locataire, de contribuable ou de non- 
assujetti, de syndiqué on d’isolé. De toutes parts surgissent ou resurgis- 
sent des catégories sociales qui sont, non pas toujours, maïs le plus 
souvent, des catégories professionnelles et qui suscitent autant de caté- 
gories juridiques régies par des statuts appropriés; d’où une dispersion, 
une fragmentation du droit qui s'oppose de plus en plus vigoureusement 
à la conception unitaire de notre code civil; le droit commun découpé en 
tranches, fait place à une série de droits spécialisés; un travail de stra- 
tification s’opère qui superpose des couches juridiques correspondant aux 
diverses classes sociales ou professionnelles; un droit de classe supplante 
le droit unitaire, en sorte que, contrairement à la règle fondamentale 
posée à l’art. 6 de la Déclaration des droits de l’homme, la loi a vérita- 
blement cessé d’être la même pour tous » (V.-G. Rrperr, Le Régime démo- 
cratique et le Droit civil moderne, 1936). 

JosserAND note certaines affirmations de ce mouvement politique, 
juridique et social: « chacun sait, écrit-il, que le droit commercial s’est 
enrichi de tels apports et manifeste une idiosyncarsie tellement poussée 
que le commerçant est véritablement un autre homme juridique que le 
non-commerçant; que, soumis à des obligations particulières, il bénéficie 
en revanche de facilités et de privilèges qui constituent, dans leur ensem- 
ble, tout un statut spécial, tout un droit professionnel, un droit de 
classe, le droit commercial, dans lequel pullulent quantités d'institutions 
plus ou moins exorbitantes du droit commun: la révision des baux com- 
merciaux eb la réduction des loyers; une action en réduction pour cause 
de lésion; la réglementation des « billets de fonds »; et ce droit singulier 
à qui l’on a décerné le nom plus singulier encore de « propriété commer- 
ciale » et qui se résume, en définitive, dans un cadeau offert aux com- 
merçants, par le législateur, avec l'argent des propriétaires fonciers. 

Le même cadeau fut consenti, du même coup, à une autre classe pro- 
fessionnelle, celle des artisans (L. 30 juin 1936, art. 18 in fine), laquelle 
bénéficia rapidement d'avantages assez nombreux et importants pour 
constituer, dans leur ensemble, un véritable droit artisanal auquel se 
rattachent quantité d'institutions, spéciales ou spécialisées: propriété 
artisanale, crédit à l’artisanat, registre des métiers, chambre des mé- 
tiers, exemptions fiscales, etc. 


nt à la classe ouvrière, elle possédait, dès auparavant, son statul 
spécial qu trouve place dans le Code du travail et de la prévoyan: 
sociale; avec les lois relatives au contrat de travail, aux accidents 
travail, au paiement du salaire, aux allocations familiales devenues o 
| gatoires, aux assurances sociales, le droit ouvrier a pris un développe- 
_ment qui lui confère une réelle autonomie et qui fait de lui, très légiti- 
_ mement d’ailleurs, une des branches les plus importantes de notre 
_ moderne législation. LR 


Pre Mais les agriculteurs ont conquis, eux aussi, leur droit de classe, avec 
_Jélaboration et la promulgation successive d’un code rural et de diverses 
Lois qui abritent quantité d'institutions nouvelles ou adaptées aux 
- besoins de la profession: crédit agricole, warrantage des récoltes, protec- 
tion des appellations d’origine, revision du bail, voire réduction de plein 
droit du fermage stipulé, et bientôt, sans doute « propriété culturale »,. 
etc. Ainsi s’élabore à côté du droit commercial, du droit artisanal et du 
droit ouvrier, un droit rural, à allure professionnelle, qui consacre un. 
nouveau démembrement du code civil et une nouvelle rupture juridique 
de la communauté. 
La profession médicale est également dotée d'un statut particulier; 
il existe un droit médical, comme nous possédons un droit associationnel, 
un droit syndical, un droit pour les marins, pour les pilotes, pour les 
retraités, pour les anciens combattants, pour les pères et mères de famil- 
les nombreuses. De tous les points de l’horizon juridique surgissent ainsi 
des disciples nouvelles spécialisées, qui, en s’instituant à l’intérieur ou 
en marge du vieux droit commun, viennent en consacrer le démembrement : 
la dissociation, preque la faillite; la condition juridique de l’homme est NS: 
fixée, non plus abstraitement, mais en fonction de sa position sociale, , 
de sa profession; des services qu’il rend ou qu’il est considéré comme Ga 
devant rendre à la société; c'est seulement suivant ses qualités que a 
chacun de nous peut désormais prétendre à la protection de la loi et des 


pouvoirs publics. » 
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Le mouvement de dissociation du 
droit commun qui se poursuit en 
à France trouve sa contre-partie 

dans un mouvement d'unification 
L réalisée sur le plan international. 


I1 n’en est que plus intéressant, ajoute JosseranD, de constater que 
ce mouvement de dissociation du droit commun qui se poursuit à l’inté- 
rieur de notre pays trouve son complément, à la fois, et sa contre-partie, 
dans un mouvement de concentration et d’unification qui se réalise sur 
le plan international: « Sans aucun doute et de plus en plus, la tendance 
est ici à l’uniformisation, alors que, dans le domaine interne, elle est 
à la division et à la spécialisation; le droit de classe veut devenir un À 
droit international, plus exactement un droit mondial. ; 
Ce phénomène, complémentaire du précédent et qui lui donne sa pleine ; 
valeur en même temps que Sa signification exacte, se réalise sous l’action 
de forces multiples et très diverses qui concourent au même but. » 
I1 y a d’abord l’intensification. des relations à longue distance. Ce 
droit des transports tend à s'unifier, à s’uniformiser. Pas 
Ensuite, la Société des Nations a apporté à cette œuvre d’unification 
du droit une contribution importante, ainsi qu’en portent témoignage les 
conventions signées, sous 565 auspices à Genève, par vingt-six Etats, 


CATRE 


} STE Fe TS Se en De Æ Se 
_ le 7 juin 1930 et le 19 mars 1931, portant loi 
© Jes lettres de change et billets à ordre, la deuxième sur | 
D'autre part, l’Institut international de Rome Puni on 
droit privé, qui ressortit à la Société des Nations, élabor en ce mo 
_ sous la direction du premier Président p'Awfrro, deux projets de 


uniformes, l'un concernant la responsabilité civile des 
_ Pattre l'assurance obligatoire. ; ne < 

Enfin, on sait quelle contribution est ée par le Bureau interna- 

Honal du Travail à l'étude et à la confrotnation des jurisprudences qui 

- se sont instituées, dans les différents pays, en ce qui concerne le droit 

_ J'effort purement doctrinal n’est pas moins remarquable, qui tend Æ 

- rapprocher et à uniformiser les droits des différents pays, au moins en 
certaines matières et réserve faite des institutions qui touchent à l’orga- 
nisation de la famille: la création récente, dans les facultés de droit, 
d'enseignements et d’instituts de droits comparé a exercé, dans cette - 
direction, une influence décisive; de plus en plus volontiers, les juristes 
de ‘chaque nation s'intéressent à l'œuvre législative des autres pays et. 
s'efforcent de dégager .un droit commun législatif mondial. 

Enfin, il ne faut pas omettre de signaler la participation de tout 
premier ordre qui est apportée à la cause de la concentration du droit, 
sur le plan des relations internationales, par l'élément corporatif: les 
règles qui se dégagent à l’intérieur d’une profession, d’une corporation, 
voire d’un service public, par le jeu des contrats collectifs des organis- 
mes paritaires, des arbitrages professionaels, des usages et des errements 
constamment observés, sont douées d’une force d'expansion mondiale 
ét tendent à la constitution d’un droit corporatif internationale (V. dans 
la Bibliothèque de l’Institut de Droit comparé de Lyon, les tomes 
XVIII, XIX et XX: Ismiwzari, Le Droit comparatif international de la 
vente des soies; Ces. Vivante, La penetrazione dell ordinamente corpo- 
rativo nel diritto privato, dans le Diritto del Lavoro, 1931, fase. 8-9). 

Appréciant ce double phénomène, JossERAND estime que « chacun se 
rend compte, dans le monde des praticiens comme parmi les juristes 
purs, de lintérêt que présenterait, pour les relations commerciales, 
comme pour celles de la vie courante, l’uniformisation du droit des 
obligations, de la législation du travail, de la responsabilité civile des 
automobilistes; il en résulterait plus de facilité et plus de sécurité dans 
les transactions, dans l’industrie, dans les rapports du capital et du 
travail, dans la circulation des véhicules; c’est vers la conquête d’un 
progrès certain et définitif qu’un tel mouvement est orienté. » 


L'équilibre des statuts corporatifs 
restera toujours d’une réalisation 
difficile. 

JosserAND estime qu'on ne saurait être aussi affirmatif en faveur du 
travail de dissociation qui s’accomplit à l’intérieur du pays et qui tend à 
la substitution d’un droit professionnel, d’un droit de classe, à l’harmo- 
nieuse unité du droit commun institué par le Consulat et le Premier 
Empire: « outre que le mouvement est susceptible de porter un coup 
faral à lo grande codification, et spécialement au Code Napoléon qui à 
répandu si loin dans le monde la pensée juridique française, il faüt bien 
comprendre qu’il est de nature, en intégrant l’homme à sa classe, en 


rs PAQUE 


dentifiant SP à relâcher le lien — Punit à son ee à 
_obseurcir, dans sa pensée et dans son cœur, l’idée même de ee 

_. Et surtout, il est à craindre qu’une telle conception du droit soit 
_ impuissante à assurer cette paix sociale dont Grorers Sorez attribuait 
Er le mérite au Code civil: l'établissement de rapports équitables 


= Véquilibre des statuts corporatifs restera toujours d’une réalisation 

. difficile; fatalement, et quoi qu’on fasse, il adviendra constamment que 

telle classe s’estimera désavantagée par rapport à telle autre et qu’elle 

PSE + a, aux dépens de sa voisine, une lutte juridique en vue de 

_ réaliser de nouvelles conquêtes; ce déchainement des appétits profession- 
els, ce combat pour le droit, où la victoire sera assurée à la classe la 
mieux armée, la plus nombreuse et, par suite, la plus influente, ne sera 
pas précisément un gage d'harmonie entre les hommes ni de tranquillité 
sociale; le duel qui se poursuit entre la propriété foncière, défavorisée 
par son caractère statistique et la propriété dite commerciale, forte de 

. son dynamisme, illustre depuis quelques années cette vérité et ce péril; 
plus que jamais, le droit appartiendra au plus fort; suivant la définition 
qu'en donnait un philosophe allemand, il sera vraiment « la mesure 
de la puissance de chacun », plus exactement de chaque profession, de 
chaque classe; ce sera une nouvelle interprétation de la vieille formule 
du droit romain « suum cuique tribuere »; il est douteux qu’elle consti- 
tue, par rapport à l’interprétation qui avait prévalu jusqu'alors, plus 
élevée à la fois et plus humaïne, un progrès moral ou social; le droit de 
classe n’est autre que la protection, dans le domaine juridique, des luttes 
de classes; il est doué d’un dynamisme permanent et implaccable, qui 
en fait un instrument, non de paix sociale, mais de guerre civile. » 
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Politique 


Pourquoi la politique de Machiavel EF 
= est exclusive de la morale. Set 
© Dans le tome ITE de son ouvrage sur Le machiavélisme: Après Machta- 4 
vel (Paris, Plon, 1936, 395 p. cf. Revue 1935, p. 208, le tome I a paru 3 
en 1907), Cæarzes Bexoisr, de l’Institut, s’est proposé de « séparer du 
machiavélisme pur tout l’amas successivement formé d’extra, d’ultra et 
d'anti-machiavélisme, où l’extra et l’ultra finissent par se réunir et se 
combiner avec l’antr, et sous le poids duquel Maomtavez, accablé des fan- 
taisies de dix générations d’adversaires, demeure à la foïs le faux cou 
pable et la vraie victime » (p. 1). - s 
« En distillant, afin d'extraire la quintessence du machiavélisme », 
mais non sans généraliser et sans abstraire un peu, écrit BENoIsT, j'ai 
_ obtenu ceci: « Réalisme, égoïsme, calcul, indifférence au bien et au mal, 
à la vérité et au mensonge, à la parole donnée et au parjure; viytà, 
c’est-à-dire énergie, résolution et ressort; culte et culture de soi, gymnas- 
tique de la volonté, discipline de la pensée, du sentiment, des nerfs, de 
la chair, de tout l'être; création coutinuelle dans l’homme, par l’homme 
même, d’un surhomme artificiel, du héros, du Prince, qui, sans se 
soucier de la qualité (morale) des moyens, trouve moyen de réussir, et 
qui n'ait, avec le souci d’être grand, que le seul souci d’être beau. En 
cette indifférence, en cette insouciance, en cette totale amoralité peut 
se cacher le germe de tous les vices, peut-être de tous les crimes: la cupi- 
dité, la rapacité, le dol, le vol, le libertinage, la débauche, la fourberie, 
la perfidie, la trahison, l’assassinat; et, dès lors que les moyens sont 
indifférents, le poignard et le poison sont des moyens. Machiavel ne le 
dit pas, mais il ne le nie pas; il n’approuve ni ne désapprouve, ïl 
_ constate ». - 
Et puis, j’ai voulu condenser, concentrer davantage, dessiner, mettre 
en relief l’image de son Prince, et j’ai imaginé ainsi le discours qu'il eût 
pu lui adresser: « Ne regarde pas à la qualité morale des moyens; ne 
t’en fais pas une question de conscience, n’épilogue pas pour savoir si 
tel ou tel les emploierait, ni si, toi-même, tu n’en préférerais pas d’au- 
tres; si le succès est au bout, ils sont bons, et ils ne valent rien s’ils 
ne réussissent pas. Ce n’est point qu’il y ait deux morales, mais c’est 
qu’en politique il n’y a point de morale, ou plutôt que la politique est 
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une chose, rt la morale une autre chose, Tu veux aller 1à: en voici le 
plus court et le plus sûr chemin. Maintenant, ton âme en souffrira-t-elle? 
Ce n’est pas affaire à moi, ton conseiller, mais affaire à ton confesseur. 
Et si tu sais ce qu'est la politique, si tu es sage, si tu es le Prince, tu 
feras appeler ton conseiller avant, et tu ne feras appeler ton confesseur 
qu'après. » 
à Alors, parvenu à ce degré de simplicité qui est bien, je crois, l’expres- 
sion la plus simple du « machiavélisme » que l’on puisse atteindre, j'ai 
hésité, je me suis troublé. J’ai craint d’avoir été trop vite, d’avoir 
rendu légèrement un jugement sommaire, « priori, après une lecture 
insuffisante, sous l'impression première de La Mente d'un Uomo di 
£tato, qui sans doute dégage la charpente, mais écrase aussi beaucoup de 
détails sous elle. J’ai repris Vizzarr, TommasinI dont le second volume, 
tant retardé, avait paru dans l’intervalle. Je les ai relus et relus 
ensuite, je les ai fermés, rangés à leur place, j'ai pensé que je n'avais 
plus à faire que l’épreuve du texte, et je l’ai relu, lui, posément, froi- 
dement, pour la dixième fois. Je l’ai établi à mon usage, avec l'espoir 
qu’il pourrait, en supplément, servir à d’autres, et j'ai mis en commu- 
nication immédiate avec lui, sans intermédiaire, ce qu’il m’a été donné 
d’entendement et de patience dans la méditation. Cette revision s’est 
prolongée, quotidienne, durant vingt-huit ans. Elle m'a laissé la joie 
tranquille de m’ävoir rien de superflu à retrancher de ma dernière for- 
mule, rien d’indispensable à y ajouter. 

« La politique, avais-je dit, est pour Machiavel une géométrie. » Je 
le redis, mots pesés, verification faite. Le machiavélisme est une géomé- 


trie de la politique. « Tu veux aller là: en voici le « plus court et le 


plus sûr chemin. » Machiavel ne s’est proposé ni moins, ni davantage. 
Avant tout, la politique, pour lui, est la politique et n’est, après tout, 
que la politique. Il la considère et la traite séparée de tout ce qui n’est 
pas elle-même, à l’état « chimiquement pur », et c’est ce qu’il apporte 
de nouveau, ce qu’on n’avait pas encore vu. Jusqu'à lui, elle n'avait été 
conçue que lié indissolublement à la morale, et la morale était la seconde 
face, sinon la première de la politique. Machiavel ne nie pas la morale. 
Il ne déclare point: « Il n’y a pas la morale, » I1 professe: « Il y a la 
morale, et il y a la politique. » Machiavel n’enseigne pas que la politique 
est préférable à la moraie, qu’elle est meilleure. Il dit seulement que 
la morale est une chose, et la politique une autre chose. Il ne dit pas 
qu’il ne vaudrait pas mieux qu’elle fussent uniss, confondues et insépa- 
rables, il dit même expressément qu’il vaudrait mieux qu’il en fût ainsi, 


“mais qu’en fait, dans « le jeu de ce monde », elles sont distinctes, et 


qu’il faut bien prendre son parti de les tenir séparées. Machiavel n’est 
ni moral, ni immoral: il est politique, donc il doit être, le regrettât-il, 
amoral, car il doit se placer dans les conditions de la politique. Mais 
nous entrons dans la région des termes périlleux et des nuances trai- 
tresses: quand je dis que Machiavel est « amoral », je supplie qu’on lise 
comme j'ai écrit. Machiel est a-moral au sens étymologique (a privatif) : 
il l’est volontairement, systématiquement, uniquement parce que les don- 


nées et les exigences de la politique, parce que sa tâche et son œuvre, 


n’est pas sans aucun sentiment 
outraire, et maître de choisir, 
s les hommes étaient bons, 


confesse-t-il, toi aussi tu devrais être bon; mais, comme ils ne le sont 
; . pe se ‘ 
pas, si tu l’es seul, tu risque d’être dupe. » Et, politique, tu na pas 


le droit de le risquer: si tu le fais, tu he fais pas ton métier. On peut 


me sont pas celles de la morale. Mais il 
moral intérieur et naturel. Libre, au € 
c'est de ce côté qu’il pencheraït: « Si tou 


trouver que, socialement, cette position est dangereuse. Il serait mieux 


qu’elle fût autrement, et c’est l'avis de Machiavel lui-même, Mais cela 
implique que le monde, la vie, les hommes et les choses seraient d’abord 


autrement, que les hommes seraient loyaux, sincères, fidèles à leur 2 


parole, désintéressés, et le reste des vertus aw’ils n’ont pas. D'où la 
règle de la politique, sa loi, dure peut-être, mais inéluctable, sous peine 
de perdre, ce qui, pour la politique, est la pire des peines. Qu'il le 
veuille ou non, et ce n’est pas sa faute: il ne peut y avoir de politique 
que du fait, du réel. C’est avec de réel seul qu’il peut faire son compte. 
Socialement, d’ailleurs, il est nécessaire aussi que dans la luite que 
l'Etat et les hommes d'Etat soutiennent, ils ne se mettent pas d’eux- 
mêmes en infériorité. Devoir douloureux aux belles âmes. Mais, si tu 
ne veux pas voir couler le sang, ne te fais pas chirurgien. Ici se pose, 
en effet, la question des deux morales, du conflit possible de la morale 
privée et de la morale publique, de la hiérarchie de leurs commande- 
ments: j'ai dit, dans une esquisse de l'Homme fort, comment, pour 
l’homme d'Etat, cette hiérarchie le contraint, en cas de heurt, à immoler 
ses scrupules personnels aux nécessités de*l’Etat. 

Ainsi pensait Machiavel, et, pour penser ainsi, il n’était pas & un 
monstre », ou seulement dans l’acception de « prodige », « d’être singu- 
lier », et seulement parce que ce n’était pas’ la façon commune de 
penser. Non pas toutefois anti-humain ou inhumain, mais plutôt « hu- 
main, trop humain » — mensch, über-mensch, — plus près, tout près de 
l’homme tel qu’il est, tel qu’il a été, et tel qu’il sera tant qu’il sera 
l’homme » (pp. 377-382). 


Paul von Sokolowski et sa vision 
allemande de l'Etat. 


Le problème de l’organisation politique est aujourd'hui pour les pen- 
seurs, une troubiante obsession, écrit GEORGES Corn, dans l’avant- 
propos de son ouvrage: Une wision allemande de l'Etat à travers l’his- 
toire et la philosophie. Culture et civilisation selon Paul von Sokolowski 
(Académie Royale de Belgique. Classe des lettres, ete. Mémoires in 8°. 
Tome XXXVIII, fascicule I. Bruxelles, Palais des Académies, 1936, 
198 p.). « Et parmi les données de ce grave problème, les doctrines et les 
réalisations allemandes sont à l’avant-plan. 

I1 convient done de rendre le plus aisément accessibles aux penseurs 
de langue française les doctrines politiques allemandes. 

Dans ce domaine, la mentalité allemande est aujourd’hui très éloignée 
de la mentalité française; mais elle ne lui est pourtant ‘pas incommu- 
mcable. 

La meilleure méthode de présentation des doctrines politiques alle- 
mandes est celle qui ne s’alimente pas à des sources multiples et forcé- 
ment disparates. Pour éviter les confusions et les malentendus, il faut 
s’en tenir à une source unique, qui nous livre à la fois un ensemble har- 
monieux et une synthèse complète. 

Comment choisir pareille source unique ? Il y a lieu, avant tout, 
d’exclure toute œuvre de partisan, qui est partiale par essence. Seule 
l’œuvre d’un savant peut être retenue; car la loyauté scientifique, fût- 
elle même unie à une conviction profondément enracinée, reste la meil- 
leure garante d’impartialité. » 

Les deux raisons suivantes, déclare Conte, ont imposé à mon choix le 
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livre de Pauz von Sorozowset : Politik und Rechtsphilosophie : 
Staat (Max Niemeyer, Halle-Saale, 1932, in-8& de XXL PAIE | 

1, La haute valeur scientifique de Sokolowski était consacrée, long- 
temps avant la guerre, par ses remarquables travaux sur l'Histoire du 
Droit et la Philosophie du Droit. L'ouvrage monumental qu’il 
publia en 1932 sur la philosophie du droit public allemand a la même 
tenue scientifique que les deux beaux volumes qu’il avait consacrés, un 
quart de siècle auparavant, à l'influence des idées philosophiques sur le 
droit privé. 

2. La seconde raison de mon choix est moins décisive et plus subjective, 
comme diraient volontiers les Allemands. La dédicace que SoKoLOWSKI 
a placée en tête de son dernier livre m’a personnellement provoqué à 
entreprendre le travail que je livre maintenant à la publicité. J’y suis 
traité de « médiateur entre la pensée française et la pensée allemande » 
(Vermittlen franzôüsischen und deuschen Geisteslebens). Cet éloge excessif 
s’explique, sous la plume de SoxoLowsKr, par la circonstance que j'ai fait 
naguère quelques efforts pour divulguer, parmi les lecteurs de langue 
française, quelques-uns de ses travaux les plus originaux. Piqué au jeu 
par une dédicace trop flatteuse, j'avais formé le propos d'entreprendre 
une divulgation analogue des vues exposées dans le dernier livre de Soko- 
lowski. Après la mort de celui-ci, survenue inopinément en novembre 


‘1934, la réalisation de mon projet s’imposa davantage à ma conscience, 


en dépit des plus grandes difficultés qui me guettaient pourtant dans 
l’accomplissement de cette nouvelle tâche. » (p. 4). 


Culture et civilisation chez les au- 
teurs allemands. 


Sororowsxt, explique CoRnIr, prend son point de départ dans une dis- 
tinction peu familière au lecteur français: la distinction entre la civili- 
sation et la culture. 

« L'homme qui naît et se développe dans un milieu physique, le monde 
expérimental, y doit être envisagé à la fois comme un individu physique, 
c’est-à-dire un fragment matériel de la nature, et comme une person- 
malité intellectuelle ou entité raisonnable. 

En tant qu’individu physique, l'homme subit l’étreinte de la nature; 
en tant que personnalité ou entité de raison, il tâche à se libérer de 
la puissance de la nature. La personnalité humaine a, disons-nous, une 
heureuse propension à dominer la nature, c’est-à-dire à entrer en lutte 
avec la nature, afin de maîtriser les forces de celle-ci. Cette lutte 
constante de la personnalité humaine contre la nature se poursuit «lans 
deux directions différentes: 1° la lutte engagée par notre personnalité 
avec les éléments physiques externes ou la nature ambiante, c’est la 
civilisation ; 2° la lutte engagée par notre personnalité avec les éléments 
physiques internes, c’est-à-dire les forces que la nature à déposées en 
notre individualité physique sous forme de penchants naturels, c'est la 


culture. 
La civilisation et la culture, 
prises avec les forces externes 


qui mettent la personnalité humaine aux 
et internes de la nature, n’opèrent ni avec 
une personnalité intellectuelle, abstraite de toute individualité physique, 
ni avec une personnalité supposée affranchie de tout lien social: car ces 
entités fictives seraient en discordance avec les réalités dont est fait le 


monde expérimental. 


La civilisation ou lutte de l’homme contre les puissances de la nature 
ambiante s’épanouit par la contrainte et sous l'aiguillon de la néces- 
sité. L'instinct social pousse même l'individu à ne pas s’isoler pour enga- 
ger la lutte contre les forces externes de la nature. Il est vrai cependant 
que l'expansion de notre penchant social est limité par la hature et que 


eux-mêmes très favorables au progrès de la civilisation; car l'émulation 


est un puissant stimulant de l'énergie qui brise les obstacles et élargit 
la sphère de domination des hommes sur la nature » (pp. 21 et 22). 


Il y à encore que la culture ou lutte de l’homme contre ses propres 
penchants de nature est une fonction de la raison: « Ici l’homme se 
replié sur soi-même, exerce l'empire de soi; et par là prend conscience 
ds sa personnalité intellectuelle et raisofnable. La eulture consiste à 
résister aux impulsions des penchants naturels, pour les maîtriser et les 


ordonner ; car il convient de guider les réflexes naturels de telle manière 


que leur puissance n’écrase et n’anéantisse la vie humaine, mais lui prête 
plutôt force et durée. Pour devenir consciente, la lutte contre les réflexes 


doit se développer à l’intérieur d’une collectivité; car ici seulement une 
émulation générale permettra à chacun de mesurer sa personnalité cultu- 


relle par rapport à l’état de la communauté à laquelle il appartient et - 


cette opération aura pour résultat de lui faire prendre conscience de la 
portée de sa lutte contre ses penchants naturels ;: dans ce cadre, l'empire 
de soi apparaîtra utile à la fois à la communauté et à la position de la 
personnalité dans la communauté » (p. 23). 


Dans l’histoire de l'humanité, explique Corxixz, les deux grandes fonc- 
tions que sont la civilisation et la culture ne sont nullement étrangères 
l’une à l’autre: « Sans doute la civilisation, qui tend à maîtriser la 
puissance de la nature externe, représente le progrès, et la culture, qui 
tend à libérer la personnalité des penchants inhérents à la nature 
humaine, représente plus de fixité; car les dernières conquêtes de la 
civilisation différencient profondément. de la civilisation ancienne celle 
dont nous nous enorgueillissons aujourd’hui; tandis que, sur le terrain 
de la culture, la différence est à peine sensible entre le penseur antique 
et le penseur contemporain. 


Cependant, il est indispensable que civilisation et culture se prêtent 
toujours un mutuel appui: d’une part, la civilisation, par sa seule force, 
ne peut donner à la personnalité humaine une attitude morale, et, pour 
que ce but soit atteint, il lui faut le secours de la culture, c’est-à-dire 
de l'empire de soi, qui oriente la conduite de lPindividu vers le bien 
commun; d'autre part, le bien commun se conçoit différemment suivant 
l’état de la civilisation, et l’on n’imagine pas l'épanouissement culturel 
et moral de personnalités dans un milieu dépouillé ou épuré de toute 
civilisation. 

Le concours harmonieux des deux grandes fonctions humaines, civih- 
sation et culture, se rencontre à quelques époques heureuses de l’histoire : 
qu'on songe, par exemple, à l’union féconde de la civilisation romaine 
à la culture grecque. On peut dire aussi que l’art réalise une sorte de 
synthèse de la civilisation et de la culture; car, d’une part, il est tribu- 
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taire de la civilisation, puisqu'il est dominé i i 

à L par une technique précise, 
et, d'autre part, il se maintient au-dessus de la nature, qu'il s'efforce 
de dominer et d'interpréter selon l'idéal par la loi morale, et en ceci 
il relève de la culture » (pp. 24-25). 


L'élément race et l'élément nation 
comme facteurs du développement 
de la civilisation. 


D'autre part, à la base de toute collectivité nationale, se trouve la 
race: 


« T’élément-race et l’élément-nation sont essentiellement des facteurs 
de développement de la civilisation: une nation, pour être viable, doit 
avoir la tendance impérialiste indispensable à son succès dans la lutte 
pour la maîtrise de la nature empirique. Quant aux richesse culturelles, 
entretenues par le peuple, elles ne sont nullement une source de vie 
de la nation: la culture contribue plutôt à isoler et séparer les nations 
et aussi à rendre présomptueèux les petits peuples qui, même pour 
leur développement culturel, sont destinés à se rattacher à de grandes 
nations. Le sentiment national, qui fait la force des peuples, doit sortir 
de l'effort civilisateur des masses, tandis que l’effort culturel de l'élite 
intellectuelle conduit à un cosmopolitisme décevant. Cependant, le progrès 
de la civilisation altère la vigueur du peuple qui, déshabitué de la lutte 
directe avec les forces de la nature, ne poursuit d'autre but que de jouir 


- le plus largement possible des bienfaits de la civilisation, Pour rendre 


alors au peuple l’énergie qui l’abandonne, il faudrait pouvoir compter 
sur la puissante attraction de la fierté nationale; car les forces morales 
culturelles qui subsistent sont impuissantes à revigorer une énergie 
populaire à son déclin » (pp. 29-30). 

Après avoir étudié, dans le chapitre I, la civilisation et la culture 
envisagés comme fonctions de l’homme dans sa lutte avec la nature, 
Corxiz rapproche, dans le chapitre II, la civilisation et la culture envisa- 
gées comme fondements des théories de philosophie politique et juridique. 
(I. La culture et la civilisation dans la philosophie politique des Hellènes. 
= 9. La culture et la civilisation dans l’idée chrétienne de l'Etat selon 
Sarnr AUGUSTIN. — 3. THomAs D’AquiN et la civilisation de l'Eglise. — 
A. Culture et civilisation dans la philosophie politique de la Renaissance ; 
LEtat-civilisation de Macmiavez. — 5. Culture et civilisation dans la 
théorie de l'Etat après la Réforme. Dieu et la nature dans la philosophie 
politique de Huao GRoTIvs). 

Le chapitre IIL est réservé à l'examen de la civilisation et de la culture 
dans le droit naturel. (1. La civilisation envisagée comme fondement du 
droit naturel et rationel: Spinoza et HoBBes. — 2. La culture envisagée 
comme fondement du droit naturel: PUFENDORF eb l’école allemande du 
droit naturel. — 3. Culture et civilisation dans le droïit naturel de 
l’époque philosophique ou des lumières (Aufklärungsepoche) : La théorie 
de la gravitation et MONTESQUIEU. — 4. Culture et civilisation dans 
l’ordre naturel de Rousseau. — 5. Culture et civilisation dans la doctrine 
politique de l’idéalisme allemand. — 6. Culture et civilisation dans la 
doctrine juridique de l’école historique). 

Dans le chapitre IV, Corn examine la civilisation et la culture, en 
tant que facteurs de cohésion entre l'Etat et le peuple. (1. L’Organisme 


biologique de l'Etat. — 2. L’Organisme-Etat, synthèse de civilisation 
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culture. — 3. Formation de l'Etat chez les peuples indifférents 
ere et la culture. — 4. Formation de l'Etat chez les peuples 
de civilisation. — 5. Formation de l’Etat chez les peuples de culture. 
__ 6. Formation de l'Etat chez le peuple allemand de culture). 
En ce qui concerne la formation de l'Etat chez le peuple allemand 
de culture, CorxiIL remarque, avec SOKOLOWSKI, qu’en Allemagne la civi- 
lisation ne s'élève pas à un niveau que justifieraient les forces natu- 
relles de la nation: « Si, dans le passé, il est arrivé à différentes reprises 
aux Allemands de connaître passagèrement une forte organisation de 
PEïtat, pourtant leur organisation politique n’est généralement pas en 
rapport avec leur puissance physique et leur infatigable ardeur au travail. 
I} semble qu’un destin énigmatique empêche le peuple allemand de réa- 
liser en politique ce à quoi les nations infiniment plus faibles parvien- 
ment sans peine. La cause de cette impuissance politique se trouve dans 
le caractère particulier du peuple allemand, infiniment plus attaché à 
la culture qu’à la civilisation : l’histoire de l'Allemagne est. avant tout, 
Phistoire d’une culture, où les mouvements religieux tiennent la première 


place » (p. 162). 


La culture propre à -la nation alle- 
mande a des exigences inéluc- 
tables. 


Le peuple allemand, explique Sorozowsxt, ne peut être plié brusque- 
ment à une crganisation politique qui ne s’accorde pas avec les enseigne- 
ments de sa culture propre: « Assurément, les Allemands disposent des 
ferces indispensables pour relever leur civilisation ébranlée, car, à travers. 
toutes les catastrophes, ils ont toujours conservé intacts leur puissance de. 
travail, leur goût du travail, et toutes autres conditions d’une large ex- 
pansion de civilisation. Mais, à côté de ceci, la culture propre à la nation 
allemande à des exigences inéluctables. Pour comprendre le sens politi- 
que qui est sorti de la formation culturelle allemande, il faut tenir compte 
surtout d’une propriété culturelle qui n’accompagne vraiment que la 
seule race germanique dans les épreuves du sort, à savoir: l’obéissance 
à la fois docile et Hbre envers toute autorité. La soumission et l’obéis- 
sance inébranlable, une fois qu’elles sont librement consenties, sont l’ex- 
yression de la fidélité allemande. Certes, l’histoire du régime féodal en 
Allemagne nous offre de nombreux exemples de félonie. Et pourtant il 
existe chez les Allemands un sens de la liberté que les étrangers ont 
quelque peine à saisir, parce qu’ils n’y découvrent qu’un aspect super- 
ficiel de servilité. La docilité est l’expression de la liberté et l’accom- 
plssement d'un devoir moral, du moment que celui qui obéit a le senti- 
ment de soumettre sa conduite à un commandement de sa propre con- 
science. La notion allemande du devoir d’obéissance, conçu comme un 
élan bre de l'âme, n’a-telle pas trouvé son expression dans l’impératif 
catégorique de Kant ? Et le grand succès pratique de cette doctrine 
w'est-il pas dû à ce que Kant, en dévoilant l’âme proprement allemande, 
veut-être à son insu, à été un philosophe national? L’organisation de 
FEtat allemand a toujours reposé sur l’idée d’une obéissance considérée 
comme um devoir moral. On remarquera que pareille discipline culturelle 
proprement allemande donne, par répercussion, le caractère moral égale- 
ment au droit à l’obéissance, et par là elle contribue à unir plus étroi- 
tement le droit à la morale. 

La nation allemande trouvera-t-elle sa voie vers une forme d'Etat qui 


sr 
2 e ent et ses traditions et qui réunisse notam- 
; les caractères sui ants: la puissance tes confiée à un chef 
qui, sans être héréditaire, a reçu la consécration d’une élection par le 

_ peuple tout entier; le prestige et l'estime rendus à l'Administration, 
collal oratrice loyale du Gouvernement ; le pouvoir législatif arraché à la ré 
domination des partis politiques ; qu’à côté de cela, le chef souverain de 7) 
PEtat, pour laccomplissement de la fonction législative et l’établisse- 
ment des impôts, ait à prendre conseil d’un corps composé d’hommes 
_ d'Etat expérimentés, désignés en partie par une élection populaire et en 

_ partie par le choix du chef souverain » (pp. 172-174). 


La crise de l'Etat moderne a été le 
produit de deux révolutions, l'une 
économique, l’autre politique. 


La crise de l'Etat moderne, tel qu’il s’était constitué au dix-neuvième ’ 
siècle, tel qu’une génération l’a connu jusqu’à la guerre de 1914, qui à Le 
fait coupure — libéral et parlementaire, a été le produit de deux révo- F7 
lutions, une révolution économique, aboutissant à l’établissement de la 
grande industrie, une révolution politique, aboutissant à l'introduction 
tion du suffrage universel, les deux se rejoignant vers 1848. Ainsi 
s'exprime feu Crarzes Benoisr, de l’Institut dans un ouvrage publié par 
son fils: La crise de l'Etat moderne. Réflexions pour conduire à une 

. conclusion (Paris, Plon, 1936, 148 p.) Benoist avait fait interfolier un 
exemplaire de la Crise de l'Etat moderne, et, sur ces pages blanches, 
pendant des années, il avait consigné ses réflexions et ses observations; Lg 
surtout pour le premier volume, pour VIntroduction générale à l’Orgami- $ 
sation du Travail. Le Travail, le Nombre et l'Etat. 

Ce sont ces réflexions qui forment en très grande partie ce recueil. 

« La grande industrie, explique BENoïsr, a rendu nécessaire la recher- 
che du capital, qui, plus elle a grandi, plus elle a rendu inévitable le 
règne du capitalisme. Le suffrage universel dévait amener la transfor- 

* mation de l’Etat tout entier. C’est ce que j'ai appelé l’action du Travail 
= par le Nombre sur l'Etat. Abstraction qui ne vaut que ce qu’elle vaut, 
mais qui est une abréviation. 

La grande industrie est née le jour où le travail, autrefois dispersé 
ou plus dispersé, 6’est concentré, et ce jour a été celui, pour ne pas 
remonter plus haut, où la fabrique s’est transformée en usine, rassem- 
blant, ramassant en elle les instruments du travail, l'outillage, et 
autour d'elle les travailleurs eux-mêmes. Ainsi réunis, dans le travail, 
avant et après le travail, les ouvriers ont senti davantage ce que, non 
sans quelque exagération, ils ont cru et dit être « la misère » de leur 
condition; mais, dès l'instant où ils se sont cru malheureux et se le sont 
dit ils l'ont été. Leur contact obligé dans le travail et continuel dans la 
vie quotidienne a doté leurs groupements d’un système nerveux central, 
qui à éveillé en eux une « conscience de classe »: l’ouvrier s’est fondu et 
« unifié » dans la classe ouvrière. EE 

De ce peuple, misérable ne fût-ce que parce qu’il s’imaginait l'être, et 
maginer était le devenir réellement, enfant aigri et irrité de la 
révolution politique a fait, par le don du 
ain ». Comment veut-on qu’il ne fût pas 
souveraineté » pour se délivrer de sa 
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que se l’i 
révolution économique, la 
suffrage universel, un « souver 
tenté de se servir de sa « 
« misère » ? 


C’est toute la crise de l'Etat dans lequel les hommes de mon temps ont 
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réeu. J'ai montré dans mon livre et je souligne dans cet af 
quels chemins il est passé pour en venir où nous en sommes : 
mation économique du travail, la transformation psychologique de lot 
vrier, la transformation politique du Nombre, la transformation ju : 
_ dique de l'Etat, portée au point que désormais la violence tant recom- 


_ mandée par de prétendue philosophie est inutile, puisque la révolution 


peut se faire et à recommencé à se faire par la loi. 


_ * Mais mon temps était le temps d’hier. Et l'Etat que jai observé, dé 
_ crit, essayé de définir et d'expliquer, ne sera pas l'Etat de demain. Il 


_n’est déjà plus, en France, ni autour d'elle, l'Etat d’aujourd’hui. Témoin 
du passé, je ne me risquerais pas sans crainte à pronostiquer l’avenir. 


Ce qui m'a été familier, mon milieu, ma maison, l'Etat représentatif, Ze 
modéré, pseudo-britannique, d'avant la catastrophe, est mort: j’assiste 
maintenant à sa décomposition. Faut-il dire, ou seulement peut-on dire, 
des formes nouvelles qui ont apparu dans certains pays qu’elles sont 
plus modernes, que l’une ou lPautre sera plus vraiment la forme 


moderne? Pour moi, je ne sais. Tout ce que je vois, tout ce que nous 


voyons quant à présent, c’est qu’elles noûs débordent, si nous ne nous 


_résignons pas encore à avouer qu’elles nous dépassent » (pp. 109-110). 

Considérant les trois formes nouvelles de l'Etat: le bolchevisme sovié- 
tique, l'Etat hitlérien, l'Etat mussolinien, écrit BENoïsT, bien des gens 
raisonnables en redoutent plusieurs sortes de maux, dont le plus terrible 
est la guerre. Sauf pour la première de ces formes, le bolchévisme, qui 
prétend viser à la paix (et encorel car, à défaut de la guerre entre Etats, 
il admet et attise la guerre civile dans chaque Etat). Mais en somme, 
toutes les trois se touchent par leurs racines, et elles ont une « mysti- 
que » commune (si l’on me passe d'emprunter, pour plus de concision, ce 
mot de mystique, — impropre en langage politique, — à l’affreux jargon 
d'aujourd'hui. 

Pour les deux autres régimes, fascisme et nazisme, la guerre, selon 
ces pessimistes, serait une « nécessité », ils veulent dire une « fatalité ». 
De là, suivant eux, chez les deux, fascisme et nazisme, en se couvrant ou 
sans se couvrir de prétextes plus ou moins valables, une « volonté » 
commune de guerre ou, à son défaut, une résignation consentante à la 
guerre. 

C’est à peine si à ce dessein où à cet entraînement, le reste de l'Eu- 
rope oppose une autre défense que les ridicules palabres de la Société des 
Nations. Ceux même qui se refusent à prévoir le choc probable ou possi- 
ble de la Grande-Bretagne, de la Russie et du Japon dans un déborde- 
ment de l'Asie vers le Sud et vers l'Ouest, des Etats-Unis pour la mai- 
trise du Pacifique, disent qu’il y a un maximum de chances pour que 
cela finisse un jour par-le duel, sur notre continent, du bolchevisme avec 
VPhitlérisme, ou du nazisme avec le fascisme. Mais il y a aussi des combi- 
naisons, qui, au demeurant, ne sont pas pour diminuer le danger. Il 
y à encore l'hypothèse où le nazisme et le fascisme s’entendraient con- 
tre un soviétisme qui réellement ou prétendûment viserait à les encer- 
cler. Et, par derrière, il reste une chance qu’il ne se produise rien et 
que, malgré toutes les Internationales en suspension dans l'air, ces 
formes nouvelles s’acclimatent et s’apprivoisent, chacune ‘chez elle, — 
chacun chez soi, — ou qu’elles s’éteignent, quelque jour, de mort natu- 
relle » (pp. 125-126). 
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L NÉS Er ae LM - _ Comment fonctionnent les gouver- 
Re D tee nements demeurés démocratiques 
: DT À £ en Europe. ME 


< _ Eucins P. CHass, Rogenr Vazeur et Ravmonp Lesure Burt ont 


_ écrit un ouvrage intitulé: Democratic Governements in Euro New- 

- Rd han Nelson and Sons, 1935, 597 p., 2 doll. 50 c.), te à pour 

objet d’analyser les régimes démocratiques modèles de l’Europe, de même 

que leur svuvrage précédent New Governements in Europe analysait le 

développement des dictatures de l'après-guerre. La plus grande partie 

du nouvel ouvrage est réservée aux gouvernements français et anglais ; 

. il y a, pour terminer, un chapitre sur la Suisse, qui représente une 

- forme différente de gouvernement démocratique. En effet, le régime 
suisse est dominé par une forme de gouvernement par commission avec 
une permanence plus grande encore que l’exécutif américain, mais aussi 
responsable devant la législature que le Cabinet anglais ou français. 


a essayé de concilier la nécessité d’une administration experte avec 
le principe de la responsabilité ministérielle. 

En ce qui concerne la France, Vareur déclare que l’immense majorité 
du peuple français reste profondément attachée à l'idéal démocratique, 
bien qu’elle en reconnaisse les défauts. Cependant, le besoin de chan- 
gement est proclamé de plus en plus et il faudra donner satisfaction à 
cette demande. Des rajustements sont nécessaires dans la structure 
active de la République, mais un bouleversement général ne doit pas 
être envisagé (p. 553). : 
Quant à l'Angleterre, bien qu’on y soit moins à l'aise qu’autrefois, 
dit Crase, ©’est encore, parmi Îles grandes puissances, le pays où Von 
est le plus à l’aise, pour le corps comme pour l'esprit. Un capitalisme 
modifié, libéral, peut y survivre et y survivra peut-être plus longtemps 
qu'ailleurs (p. 260). | 

Ces études renferment aussi d’intéressantes considérations sur l’action 
des partis politiques et l'administration dans ces deux pays. 


- Un troisième volume, écrit par les professeurs ScHuyLER WALLACE et 

È - ARTHUR MaAcMAHON, de l’Université Columbia, décrira le système prési- 

__ dentiel de démocratie tel qu’il existe aux Etats-Unis et tel qu’il est 

4 “affecté par le New Deal. Ces trois volumes constitueront d’excellents 

$ manuels pour l’enseignement et pour l'instruction du publie en général. F 
Dans le présent ouvrage, les auteurs ont apporté une contribution qui 
À fera autorité, à notre connaissance des systèmes parlementaires français 770002 
= et anglais. Ils se sont efforcés de montrer comment la machinerie démo- 
- cratique a essayé de s’adapter aux problèmes technologiques toujours Fz 
4 plus nombreux que le temps à fait naître et comment cette machinerie ET 
| 
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Pour assurer une meilleure collabo- 
ration entre le pouvoir législatif 
et l'administration aux Etats- 
Unis. 


Un des caractères les plus saillants de notre gouvernement, écrit 
E. Pexozeron HErrING, de l'Université Harvard, dans son ouvrage: 
Public Administration and the public Interest (London, Mac Graw Hill 
Publishing Co, 1936, 416 p., 21 sh.) est la rupture qui s’est produite 
entre la branche administrative et le pouvoir législatif. Ce n’est pas 
seulement une séparation de pouvoirs, mals aussi de manièrés de voir 
et de sympathies. Ceux qui occupent ces deux domaines ne parlent pas le 


APE 


même langage. Ils pensent aussi différemment. Les hommes du Congrès 


considèrent les gens de la bureaucratie avec plus de méfiance que d’intel- 


ligence et de respect. Il est rare, remarque HERRING, le législateur qui 


sait quelque chose de l’activité de nos départements ministériels et de 


nos bureaux et qui se rend compte des problèmes qu’ils ont à résoudre. 
Pour conserver son siège, le représentant doit connaître son collège élec- 
toral et les besoins de son district ; il lui reste peu de temps pour étudier 
les travaux de l'administration fédérale. De plus, le représentant 
s'efforce de donner satisfaction aux demandes qui lui viennent de ses 
mandants en vue de telle ou telle action législative. En sa qualité de 


représentant, c'est son métier. Mais les suggestions qui lui sont pré- 


- sentées d’un côté aussi intéressé, ont peu de rapport avec les grandes 


nécessités du pays et ignorent la nature de Ia besogne administrative 
qu’il faudra effectuer pour mettre un projet à exécution. De plus en plus, 


les lois sont rédigées dans les bureaux ministériels. Elles sont endossées | 


par les représentants et les sénateurs, qui ont plus de confiance que d’in- 
‘telligence. Ce détour exige une bureaucrâtie responsable. Il rend aussi 


hautement désirable que le facteur représentatif soit mis en contact avec . 


le facteur administratif. Le compromis entre les intérêts de groupes et 
la rédaction des termes de la loi devrait être’ assuré par une collabo- 
ration entre les administrateurs et les parties intéressées. Le projet 
devrait ensuite être soumis au Parlement pour critique et discussion. 
Les commissions ne peuvent servir à grand’chose à cause de leur carac- 
tère politique. Les fonctionnaires sont dans une position meilleure que 
les représentants, Ils peuvent tenir tête aux partisans avec plus de 
sûrete. En outre, leurs connaissances spéciales leur permettent d’appré- 
cier un projet à son juste mérite, en ce qui concerne son élaboration 
et son application, Ni les intérêts, ni ia bureaucratie ne sont à même de 
décider des questions majeures de la politique, ear il y a d’abord cette 
question: le projet de loi doit-il être voté? C’est un problème qui doit 
rester législatif. Mais la forme à donner à la loi, le pour et le contre de 
l'affaire, peuvent être mieux compris par ceux qui sont en contact 
avec la matière dont il s’agit. Si les connaissances des représentants 


. d'intérêts déterminés et celles des fonctionnaires étaient conjuguées, 


il serait généralement possible d’arriver à une solution pratique. 

L'œuvre de l'administration, dans le développement du bien-être 
général, doit d’abord consister à établir clairement les situations. À cet 
effet, elle doit se documenter et présenter au public le résultat de ses 
recherches. Celles-ci doivent être livrées à la publicité; le publie doit 
être informé. L'administration doit aussi se mettre en rapport avec les 
particuliers et les groupes intéressés ; ces contacts devraient devenir plus 
systématiques. Au fur et à mesure que les organismes de consultation se 
développent, une coopération plus étroite entre le gouvernement et les 
organisations particulières devient possible : il y a là un moyen de main- 
tenir la confiance et d’agir au mieux des intérêts des parties en cause. 
Mais pour assurer le respect de l'intérêt public dans l’administration, 
il est encore nécessaire de coordonner l’activité des fonctionnaires ; l’orga- 
nisation actuelle est illegique. HERRING critique ici surtout le mode 
d'élaboration du budget. 

De toute façon, déclare-t-il en terminant, la bureaucratie de l'avenir 
aura comme tâche immédiate la conservation du régime démocratique. 
Cette conservation sera d'autant mieux assurée que le corps des fonc- 
tionnaires sera plus intelligent, plus instruit, plus dévoué (p. 397). 
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CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 
En Suisse, l'individualisme et méns 
la démocratie paraissent aujour- 


d'hui sérieusement menacés par 
les progrès de l’étatisme. 


Individualisme, démocratie, étatisme, c’est ainsi que pourraient s’inti- 
tuler les trois parties successives de la trilogie d’histoire politique que 
Wizzram . RapParD à esquissée dans son livre : L’individu et l'Etat 
dans l'évorution constitutionnelle de la Suisse (Zurich, Editions poly- 
graphiques ; Paris, Recueil Sirey, 1936, 566 p.). É 

-« La révolution helvétique de 1798, explique RapparD, n’était qu’une 
répercussion lointaine de la révolution française de 1789, Mais alors que 
celle-ci était l'explosion spontanée du mécontentement d’un peuple répu- 
diant ses institutions devenues anachroniques et se révoltant contre des 
abus oppressifs, celle-ci n’en était que l’écho. Importée de Paris et impo- 
sée par des baïonnettes françaises, la Constitution de la République 
helvétique ne répondait en rien ni aux traditions ni même aux aspi- 
rations du peuple suisse. Et, cependant, il y avait chez ce peuple aussi 


trop de sujets de mécontentement et dans l’édifice de ses institutions à 


séculaires trop de lézardes pour que le vent révolutionnaire de France 
ait pu passer sur l’un et sur l’autre sans laisser de traces durables. 

_ Liberté et égalité, ce cri de guerre, même poussé par des envahis- 
seurs, ne pouvait retentir dans les cantons helvétiques sans y rencontrer 
des oreilles attentives, Liberté et égalité, formule magique qui tout à la 
fois exprimait un idéal commun à la plupart des Suisses et dénonçait les 
faiblesses du régime sous lequel ils vivaient depuis des siècles. Pour le 
paysan de la plaine, débiteur encore de redevances féodales, pour l'habi- 
tant des pays sujets, administré par un bailli qu’il n’avait pas choisi, 
pour le citadin de la capitale ou d’une bourgade rurale, soumis à un 
patriciat à qui il ne reconnaissait d’autre supériorité que celle de la 
naissance, pour tous ces gouvernés, la formule des protagonistes étran- 
gers de la république une et indivisible était pleine de promesses. Kt 
pour les gouvernants, qu’ils fussent laïques ou ecclésiastiques, qu’ils 
fussent aristocrates, patriciens ou même démocrates à la façon des 
notables de la Suisse primitive, elle n’était pas moins pleine de menaces » 


(pp. 530-531). PIE : à 
En même temps que s’achevait le triomphe de l’individualisme, continue 
l’auteur, se poursuivait celui de la démocratie: « L’individu émancipé de 


VEtat voulut à son tour le dominer. Pour cela, il introduisit le suffrage 
universel, l'élection directe de ses magistrats, bientôt des droits d’initia- 
tive législative, de referendum populaire et de révocation. De nouveau, ce 
furent les cantons qui ouvrirent des voies nouvelles et donnèrent l’exemple 
à la Confédération. Elaborée au lendemain des conquêtes de la démocratie 
directe dans les principaux cantons, la Constitution de 1874 fut, en 
même temps qu’une œuvre de centralisation politique et de libéralisme 
anticlérical, un monument de radicalisme démocratique. Avec elle, le 


peuple fut définitivement associé à l’action législative par l'introduction 


du droit de referendum facultatif. . 

Affranchi des anciennes contraintes de l'Etat dès 1830, peu après 
maître de l'Etat dans les cantons d’abord, puis dans la Confédération, 
l'individu voulut tirer parti de son double succès. Non content de sa 
liberté à l'égard de l'Etat et de sa domination sur l'Etat, l'individu 
se mit à l’asservir toujours plus impérieusement à ses besoïns. Et ce 
fut, après l’individualisme et la démocratie, l’étatisme. Perceptible dans 
les cantons dès le lendemain de 1830, discuté déjà, mais contenu encore 
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dans la Confédération sous le régime de 1848, l’étatisme s’affirma et 


se développa toujours davantage après 1874. 3 æ 

Il se manifesta comme étatisme scolaire, c’est-à-dire par une politique 
d'enseignement gratuit et obligatoire assuré par PEtat pour compléter 
la libération de l'individu. Il se manifesta ensuite comme étatisme social 


? 


c’est-à-dire par des mesures destinées d’abord à protéger la santé de 


individu contre les ravages du surmenage industriel, de l'alcoolisme et 
des épidémies, puis à le mettre tout entier à labri des risques de la vie, 
par l’assurance-accidents, maladie, vieillesse, survivants et invalidité. 
Dans cette voie, le progrès de l’étatisme social n’est arrêté aujourd’hui 
que par l'évidente insuffisance des ressources financières nécessaires à 
son accomplissement. L’étatisme de la Confédération, enfin, s’est fait de 
plus en plus économique aussi. Création d’une banque nationale dotée du 
monopole d'émission, rachat des chemins de fer, politique douanière tou- 
jours plus protectionniste, politique de soutien toujours plus énergique 
en faveur de diverses branches de l’activité productive et notamment de 
l'agriculture, telles furent quelques-unes de ses_ principales manifesta- 
tions. De l’étatisme économique aussi, il semble bien qu’on puisse dire, 
comme de l’étatisme social, qu’il tend, dans son développement, sans cela 
indéfini, vers une limite, qui est celle de la puissance de résistance du 
budget fédéral. 

Au cours de la marche à l’étatisme que poursuit la Suisse depuis un 
demi-siècle, les anciennes conquêtes de l’individualisme et même de la 
démocratie semblent quelque peu perdues de vue, sinon compromises. En 
étendant sans cesse la sphère de ses interventions et de ses activités 
propres, l'Etat n’a pu qu'envahir celle de l'individu et réduire ainsi ses 
libertés, Et, en se diversifiant, en se compliquant et en s’enrichissant 
d'organismes toujours nouveaux, la machine de l'Etat est devenue d’un 
fonctionnement à la fois si délicat et si imposant, qu’elle échappe ce 
plus en plus au contrôle et même à l’entendement de l'individu. 

Ainsi lindividualisme et même la démocratie paraissent aujourd’hui 
sérieusement menacés par les progrès de l’étatisme » (pp. 532-533). 

Rapparp montre qu'aujourd'hui se pose la nécessité d’un choix qui 
embarrasse visiblement toute notre génération : L’étatisme, dont le progrès 
est arrêté par d’inexorables fatalités financières, bien plus que par la 
volonté des maîtres du pouvoir, a déjà entamé nos libertés individuelles 
et menace même notre autonomie démocratique. Que voulons-nous ? 
Sacrifier nos conquêtes libérales et démocratiques à notre étatisme P 
Ou sacrifier notre étatisme à notre amour de Ja liberté et à notre volonté 
de nous gouverner nous-mêmes ? 

Nos voisins de l'Est et du Sud de l’Europe ont, pour la plupart, 
opté en faveur de l’étatisme. Fascisme italien, national-socialisme alle- 
mand, communisme soviétique et dictatures balkaniques et baltiques, si 
antinomiques que se croient ces divers régimes, tous ont, en effet, ceci 
en commun: l'individu y est subordonné à l'Etat et l'Etat se substitue 
de plus en plus à l’individu comme moteur central de la vie économique. 
L’étatisme y a manifestement triomphé à la fois de l’individualisme libé- 
ral et de la démocratie. 

D'autre part, nos voisins de l'Ouest et du Nord, comme aussi les 
grandes collectivités anglo-saxonnes d’outre-mer, hésitent, Chez eux aussi, 
la liberté avait succédé à la contrainte et la démocratie engendré l’éta- 
tisme. Chez eux aussi, la liberté et la démocratie sont aux prises avec 
l'étatisme. Qui lemportera, chez nous et chez eux ? Le savant en nous 
l’ignore absolument. Le citoyen l’ignore aussi, mais il espère et, malgré 
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bien des indices contraires, il pense que ce sera la liberté et la démo 
cratie. Et alors se posera une question ultérieure, qui sera peut-être 
celle du XX® siècle: Qui l’emportera dans la concurrence internationale 
qui s’ébauche déjà et qui ne pourra manquer de s’établir entre dictatures 
étatistes et démocraties libérales ? Notre foi dans les vertus de la liberté 
nous fait espérer et croire que ce seront, ici encore, ces dernières. 

Ce qui est certain, c’est que nous n’échapperons pas à la nécessité de 
choisir, Depuis quelques années, l’étatisme prodigue et débonnaire qui 
règne encore en Suisse coûte manifestement plus qu’il ne rapporte. En 
imposant au pays un appareil administratif fort onéreux et un régime de 
vie excessivement chère, en pratiquant une politique commerciale de plus 
en plus protectionniste, en faisant fonctionner à perte ses grandes régies 
des chemins de fer et de l'alcool, en subventionnant tantôt ceux-ci, tantôt 
ceux-là et toujours l’agriculture, aux frais de la collectivité, cet étatisme 
épuise à vue d’œil les réserves de richesses accumulées par l'initiative 
privée. Tel qu’il est aujourd’hui, cet étatisme ne pourra pas durer, car 
il vit aux dépens de ce qu’il tend à tuer. Ou bien il devra se faire 
productif, où bien il devra faire place à un régime beaucoup plus libéral. 
Pour se faire productif à la façon soviétique, germanique ou italienne, 
il devrait s'imposer un ascétisme fort contraire à ses habitudes et dont 
les premières victimes seraient ceux qui furent les premiers bénéficiaires 
de ses largesses. Ceci n’irait sans doute pas sans quelque dictature, 
car le peuple suisse a perdu le goût des sacrifices. Mais, comme nous 
criysns ce peuple encore plus réfractaire à la dictature, condition d’un 
étatisme productif à force d’être ascétique, nous. pensons qu’il préférera 
malgré tout un retour à plus de liberté et de démocratie. 

Cette liberté et cette démocratie ne sont vraisemblablement pas telles 
qu’on entendait, il y à un siècle, la liberté économique et la démocratie 
politique. La liberté sera sans doute tempérée rar un étatisme modéré 
qui, renonçant à se substituer à l'individu et à lui prescrire ses tâches 
et ses méthodes, se bornera à lui faciliter l’accomplissement des unes et 
l’äpplication des autres. Cet étatisme, au lieu de sanctionner comme par 
le passé, la coalition d'intérêts particuliers, devra se faire au contraire 
le champion de ious contre les prétentions des minorités agissantes. La 
démocratie, en se disciplinant pour survivre, devra confier plus d’auto- 
rité à ceux qui parlent en son nom et dont elle se réservera le libre 
choix. Elle ne leur demandera plus de représenter des intérêts parti- 
culiers, comme elle le fait de plus en plus depuis un demi-siècle, mais 
elle exigera d'eux, au contraire, qu’ils défendent avec plus de courage 
et de clairvoyance l'intérêt général » (pp. 535-537). 
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Les politiciens nègres aux Etats- 
Unis et leur attitude vis-à-vis de 
certaines questions politiques. 


En dernière analyse, écrit HAROLD F. Gosnezz dans les conclusions de 
son ouvrage: Negro Politicians : the rise of Negro politics in Chicago 
(Introduction de ROBERT E. PAxK. Chicago, the University of Chicago 
Press, 1935, 404 p.) les difficultés particulières que les Nègres ont ren- 
contrées, dans leur lutte pour la conquête du pouvoir politique, provien= 
nent du facteur couleur. Si leur groupe n'avait pas été apparent, si cette 
marque d'identité de la couleur n’avait pas été là, chacun d'eux aurait 
pu concourir avec des membres d’autres groupes sur un pied d'égalité. 
Bien des étrangers sont arrivés aux Etats-Unis sans fortune, sans pres- 


KSÈPE tige social et avec peu d'éducation: cependant un grand nombre d’entre : 
eux ont occupé de hautes situations sociales, politiques, économiques. 
È “A L’élite dominante de l'Amérique a accepté les leaders des groupes 

à d’immigrants blancs, avec relativement peut d’hésitation. Les nègres, 
= eux, ont été handicapés dès le départ. Dans les efforts qu’ils ont fait 


pour se frayer un chemin dans les affaires, pour occuper des situations 


électives dans les villes, pour s’installer dans des positions avantageuses 


Le + dans les organisations politiques, toujours ils ont dû affronter l'obstacle 
ee de la couleur. Ils étaient obligés de vivre dans un monde qui les tenait 
TRES à l'écart parce que la marque de leur origine raciale les désignait trop 


à l'attention du public. Cependant ils ne se sont pas découragés. 
Ils ont réussi à se procurer des fonds pour leurs campagnes électorales 
auprès de certains blancs: les magnats des services d’utilité publique, les 
barons de la propriété foncière, les marchands d’alcool (avant, pendant 
et après la prchibition). Les nègres se sont instruits à la vie politique, 
ils ont leurs journaux, leurs meetings, leur système de propagande. 
Mais comment se sont-ils conduits dans les conseils où ils avaient été 


qu’ils se sont opposés à l'introduction de mesures efficaces de gouverne- 
ment, qu’ils ont voté en faveur de l’augmentation excessive des budgets 
des villes et des Etats, qu’ils ont voté contre la réglementation du com- 
& merce des spiritueux et des établissements de plaisir, qu'ils $e sont mon- 
trés favorables aux meneurs blancs sans paraître travailler directement 
contre les intérêts des gens de couleur. Bien que représentants des 
districts où il y avait une majorité de travailleurs, ils ont voté contre le 
projet supprimant la procédure d’injonction (interdiction des grèves) eb 
contre la journée de huit heures pour les femmes. Ils ont expliqué leur 
attitude en disant qu’ils voulaient ainsi punir certains groupes où la 
discrimination vis-à-vis des nègres était en faveur. Ils sentaient qu'il 
leur était nécessaire d’être du côté des chefs blancs au pouvoir afin 
de mettre leur propre population à l’abri des attaques contre les Civil 
Rights Acts et de certains mouvements intolérants. En résumé, déclare 
GosneLz, avec le système politique actuel, les nègres ont retiré autant 
d'avantages concrets du gouvernement que d’autres groupes de minorités. 


Malheureusement, comme leurs besoins étaient grands, ces avantages 


n’ont pas été suffisants. 


On notera les chapitres: les nègres dans l’Administration civile, les 


nègres dans la Police, les nègres dans l'Enseignement, les nègres et le 
communisme. 


Le marxisme représente aujourd’hui 
une somme d'idées, sinon entiè- 
rement dépassée, du moins fort 
affaiblie par la réalité du mou- 
vement. 

Nous sommes nombreux, écrit S. BERACHA dans son livre: Le Maræisme 
après Marx (Paris, Marcel Rivière, 1937, 223 p), ceux qui avons cru 
à la vertu du marxisme comme mythe sauveur. « Il a en partie tenu 
sa promesse, puisqu'il nous à préparé aux événements que nous vivons; 
mais nous sentons tous aujourd’hui, les uns confusément, les autres avec 
précision, que son orthodoxie nous handicape dans l’action révolution- 
naire. Ses formules portent la marque du siècle qui les a vues naître. 
Et toute l’aversion de certains rénovateurs qui ont récemment abandonné 


Æs Fa élus? Les relevés des votes émanant de législateurs nègres montrent 


es 
g Det à = 


UE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE Fr 


si leur croyance au capitalisme, vient de ce qu’ils ont une forte intuition 
de l'impuissance d’une somme d’idées, sinon entièrement dépassée, du 
moins fort affaiblie par la réalité en mouvement. RE 
Le marxisme avait apporté aux révolutionnaires du dernier siècle une 
théorie académique. C’est tout ce dont avaient besoin, devant un régime TELE 
en pleine force, des non-conformistes désireux d’en entamer les fonde 
ments. Aujourd'hui, ce n’est plus le cas. Le système capitaliste est en 74 
pleine décadence et les idées générales de la doctrine de Marx (lutte des . 1e 
classes, socialisation de la propriété, dictature du prolétariat, ete.) ne 
remplissent pas les tâches que ses fidèles leur ont assignées. De mythe : 
sauveur, le marxisme orthodoxe semble être devenu une entrave pour 
les hommes d'action! Pour les autres, il est resté l’enjeu d’une querelle, 
Personne ne peut plus contester que le nombre des ennemis du système 
économique et social qui essaie par tous moyens de se survivre, sont 
plus nombreux que les partisans. Le capitalisme n'arrive à se maintenir 
qu’en manœuvrant habilement entre les nuances révolutionnaires et sur- 
fout entre rénovateurs antimarxistes et serviteurs orthodoxes du génial 
économiste. Le succès du facisme, qui ne se justifie ni par la nécessité 
historique, ni par une philosophie plausible, cohérente, est le vivant ER 
témoin de ce lamentable état de choses. RÉ  « 
* On est alors obligé de se poser la question suivante: Sont-ce les anti- a: 
marxistes ou les disciples orthodoxes de l’auteur de Manifeste commu- 
: miste qui ont tort? Doit-on apprendre aux nouvelles recrues de l’anti- TE 
pa capitalisme les idées de Marx, ou doit-on, au contraire, en détacher les 
4 fanatiques propagateurs ? Il est bien difficile de répondre. Parce qu’au- DE 
u tant l'ignorance docérinale des néophites est inefficiente, autant est 
caduque l’intransigeance de ceux qui n’admettent aucune hérésie. C’est EE 
à ces deux espèces de révolutionnaires qu’il faudrait montrer l’impuis- : 
? sance dans laquelle les laissent leurs entêtements respectifs. 
| Apprendre aux uns à mieux connaître le marxisme, pour en retenir 
au moins la méthode, qui n’a pas encore été égalée; détacher les autres 
du catéchisme du Capital, afin de les rapprocher davantage des exigences 
de la réalité immédiate; telle me paraît devoir être la tâche de tout 
écrivain politique désireux de mettre un peu d'ordre dans le fouillis 
iéologique de ces dernières années. Elle est ardue. Aussi ne peut-on pas 
_ demander à un journaliste, trop occupé eb trop pressé, de l’entreprendre 
entièrement. Qu'il lui soit seulement permis d'y contribuer » (pp. 22-24). 
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Ce qui caractérise le système éco- 
nomique actuel, n’est pas le droit 
de propriété individuelle, mais 
bien le principe de liberté écono- 
mique. s 


Ce qui caractérise le système économique actuel, explique BERACHA, 
ce n’est pas le droit de propriété individuelle, comme le pensent 
les socialistes, mais lé principe fondamental de liberté économique. 
« Toutes les contradictions internes de ce système, ont, à nos yeux, Pour 
cause essentielle ce principe d’anarchie économique, tandis que les 
marxistes pensent qu’à leur base se trouve cette institution, injuste à 
leur avis, qu’est la propriété individuelle. : 

Mais où est exactement la contradiction économique? Elle est. dans de 
fait que malgré la réalité des associations les plus complexes d'intérêts, 
nous continuons à vivre Sur le plan politique juridique et spirituel ces 
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idées générales individualistes, de celles-là même que nous piétinons dans 
nos cartels ou dans nos syndicats. Si nous sommes déjà organisés, ce n’est 
pas encore pour l’ordre économique, mais toujours pour la guerre sociale, 
pour la guerre de la répartition des richesses. La crise est là pour nous 
confirmer: la liberté économique dépassée en fait, mais non en droit, 
continue de nous affliger ; aucune autorité n’est encore établie pour faire 
régner l'équilibre entre la production et la consommation. Sur ce point, 
la théorie marxiste est toujours exacte: les producteurs ne consomment 
pas une grande partie de leurs produits parce que les capitalistes exa- 
gèrent leurs prétentions au profit. Les cartels, les banques, ne coordon- 
nent pas l’économie pour des fins sociales, mais organisent une exploi- 
tation plus rationnelle du capital. Seul le syndicalisme apporte avec 
lui un nouveau principe d'organisation. 

L'économie doit être organisée par ceux qui ont le plus grand intérêt 
à réaliser un système d'équilibre permanent entre la production et les 
besoins toujours grandissants des masses. Les syndicats constituent 
l’ébauche des cellules qui devront composer-un système économique orga= 
nisé. On marche à grands pas vers l'institution définitive de la société 
syndicale qui, par une réglementation intelligente des rapports écono- 
miques, assurera la sécurité matérielle de tous » 

Que reste-t-il de Marx? se demande BerAoHA: « Il n’est pas difficile 
de voir, dans ce qui précède, les caractéristiques principales de la nou- 
velle école, Elle ne combat pas tant le capitalisme que la liberté écono- 
mique. Pour les théoriciens nouveaux, ce qui caractérise le système éco- 
nomique actuel ce n’est pas le droit de propriété individuelle, comme le 
pensent les socialistes, mais le principe fondamental de liberté écono: 
mique. Toutes les contradictions de ce système ont à leur base ce prin- 
cipe d’arnarchie, C’est contre ce dernier que l’on doit dresser notre 
génération. 

Je concède à B. de Jouvenel et à Jean Luchaire, avec lesquels j’ai eu 
une discussion à ce sujet, qu’il n’y a plus grand’chose de marxiste dans 
la nouvelle école, Il reste la méthode de Marx; mais les points cardinaux 
ant êté détruits, C’est vraiment une nouvelle doctrine qui s’ébauche ser 
les ruines du marxisme, Que Marx ait sa place dans cette synthèse doc- 
trinale, aueun doute ne peut subsister là-dessus. Cependant, c’est une 
doctrine diamétralement opposée au marxisme de Marx qui se construit, 
une doctrine qui fait appel à l’intelligence d’une génération et non aux 
sentiments d’une classe, une doctrine qui poursuit des buts réal:sables 
et non des chimères théoriques » (pp. 216-219). 


Comment Albert Thomas est entré 
Qu RAT. 

Dans son livre sur Albert Thomas et la création du B!. I. T. (Paris, 
Grasset, 1936, 367 p.) E. J. PneLan rapporte qu'Arsertr Tomas a ra- 
centé lui-même, en ces termes, l’histoire de son entrée au B. I. T. 

« La Conférence de Washington était convoquée, C’est alors que mes 
camarades ouvriers de France vinrent me trouver et me demandèrent si 
je voulais être candidat à la direction du Bureau international du Tra- 
vail. Ils voulaient appuyer cette candidature auprès des camarades des 
autres pays et même auprès des patrons et auprès des gouvernements. 
I partirent à Washington avec cette intention et, lorsque... le Conseil 
d'administration se réunit, ils posèrent ma candidature... Je fus élu 
provisoirement par 11 voix contre 9. Les 11 voix qui avaient voté pour, 
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_ que jacce 
_ Paris, en janvier 1920, et, cette fois, les gouvernements voulurent bien, : 
_ L'histoire, telle qu’elle est racontée par Azserr Tomas, remarque 
_ PugLaw, est exacte, cela va sans dire, mais elle est plus discrète que 
complète. Les toutes premières mesures, même les plus simples, pour 
l'établissement d’une organisation internationale n'étaient pas aussi 


n 
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x x ouvriers et de cinq patrons. Une dépêche 
ultat. Une dépêche des ouvriers insista cependant pour 


nform du r sultat. Ui é 
asse, J’acceptai….. Le Conseil d'administration se réunit à 


à l'unanimité, ratifier ma nomination. » E 


faciles à prendre que le récit d'Arserr Tomas le laisserait croire. Et, 


_ puisqu'il est possible d’en faire le récit d’une manière plus complète, 
l’auteur a essayé de le faire. Elles fourniront un exemple de la nature 


des difficultés auxquelles se heurtait la création du nouveau mécanisme 
international. Il n’est pas facile de décrire ces difficultés et de faire 


comprendre, dans leur complexité, les menaces constantes qu’elles appor- Te 
taient à la nouvelle Organisation dans ses premières années. Il vaut 
donc la peine de les voir dégagées nettement, à propos d’un exemp'e : 


concret. » 


 Pmeran estime que l’histoire détaillée de la nomination d'ALBERT 
Taomas servira aussi à mettre en garde le lecteur contre certaines pré 
ventions d’ailleurs bien excusables. « L'auteur est entré dans le service 


international après quelques années d’expériences dans l’administration 
britannique. Il y apportait, il l’espère, quelques-unes des qualités qu’on 
attribue aux fonctionnaires britanniques; il y apportait sans doute aussi 
beaucoup de leurs préjugés. Il ne lui était pas facile, par exemple, 
d'accepter des méthodes opposées à certaines règles regardées comme 
fondamentales dans le service britannique. Il avait une saine et sainte 
horreur des méthodes administratives qui sentaient l'inspiration ou l’in- 
tervention politique. Son expérience était peut-être alors insuffisante 
pour lui permettre de se rendre compte que, même en Angleterre, les 
plus grands fonctionnaires peuvent, à certains égards et dans une cer- 
taine mesure, agir sous une inspiration politique. Peut-être aussi, — et 
avec plus de certitude même —, ne se renduit-il pas suffisamment compte 
de la différence qui existait entre les conditions de fonctionnement de 
l'administration anglaise, dont il ne s’agissait que de faire tourner les 
roues régulièrement et sans-à-coup dans leurs ornières bien creusées,. 
et celles de cette administration toute neuve, pour laquelle les ornières 
étaient encore à tracer et dont il était par conséquent impossible de 
laisser les roues se guider toutes seules. 
Quoi qu’il en soit, ALBERT THNMAS avait des idées très précises et bien 

à lui sur les méthodes administratives que le: Bureau devait appliquer. 
Il devait nécessairement y avoir conflit et, bien qu’il résultât de ce 
conflit des concessions de part et d’autre et par 1à même les bases d’une 
technique administrative internationale, le processus ne fut ni rapide ni 
facile. C’est là la preuve que ceux d’entre ses proches collaborateurs 
dont les conceptions différaient des siennes ne s’abandonnaient pas sim- 
plement à son charme, pas plus qu’ils ne s’effaçaient devant sa person- 
nalité écrasante ni ne se rendaient aux assauts de son infatigable éner- 
gie. S’il en vinrent petit à petit à la conclusion qu’il pouvait se faire 
qu’il eût raison, alors même qu’il leur semblait avoir tort, c'est que la 
conviction s’établissait solidement en eux que l'Organisation avait trouvé 
en lui son chef prédestiné et qu’il possédait une vision à la fois profonde 
et prophétique de ses possibilités futures, Il n’est personne chez qui E 
réputation d'ArBerr THOMAS soit plus sûrement établie qué ceux qui ont 
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travaillé sous ses ordres jour après jour, En attachant une valeur à leur 
témoignage, on ne doit pas oublier que leur tribut n’est pas un écho 
facile, comme celui qu’il pouvait obtenir constamment d’un vaste audi- 
toire, mais une conviction sortie peu à peu d’une attitude initiale de 
critique, d’appréhension, et parfois même de méfiance. 

Ce livre est un tel témoignage » (pp. 10-13). 


La philosophie d'Albert Thomas. 


« On se représente généralement ALBERT Taomas comme un exemple 
de splendide énergie et d'activité résolue, d’une énergie si débordante 
et d’une activité si constante qu’il semble qu’elles eussent été capables 
d’abattre les obstacles dressés devant elles comme l’aurait fait quelque 
force de nature. On oublie combien aisément cette énergie aurait pu 
créer et envenimer de dangereux antagonismes contre lesquels son acti- 
vité — n’eût-elle pas été constamment contrôlée et guidée — se serait 
sans doute exercée en vain. | 


Il ne faut pas oublier, explique PHELAN, que cette activité était inspi- 
rée par un plan, eb ce plan lui-même inspiré par une philosophie que 
malheureusement ALBERT THoxas n’a jamais formulé d’une manière systé- 
matique. Peut-être y avait-il des éléments socialistes dans cette philoso- 
phie. Peut-être était elle même fondée entièrement sur la foi socialiste. 
Tout ce que nous pouvons dire de cette philosophie, c'est qu’elle l’a 
amené à adopter des méthodes qui ont fait leurs preuves au point de vue 
de l'Organisation et qu’il ne s’en est servi à aucune autre fin, Il est per- 
mis de supposer que sa philosophie s’est modifiée, ou en tout cas enri- 
chie à la suite de l’expérience qu’il a acquise comme Directeur du Bu- 
reau et des contacts innombrables qu’il a eus avec des problèmes et des. 
gens qui auparavant ne lui étaient pas accessibles. 11 ne fait pas de doute 
qu’il a évolué au fur et à mesure que son expérience s’est élargie. Mal- 
gré ses nombreuses activités, il trouvait le temps de réfléchir. Il s’impo- 
sait même une discipline pour la réflexion comme il s’imposait une disci- 
pline pour le travail. Aux Etats-Unis, alors qu'il se débattait avec les 
difficultés de la langue anglaise, il refusa de faire une seconde fois, 
même en partie, un discours qu’il-avait déjà prononcé. « Il faut se re- 
nouveler » disait-il en préparant un nouveau discours à l’intention d’un 
nouvel auditoire qui se serait parfaitement contenté d’un discours déjà 
prononcé auparavant. « Le temps est venu, dit-L encore à une autre 
occasion, d'exposer à nouveau l’ensemble du credo socialiste. Les vieilles 
formules sont usées. Je rêve de m’atteler à cette tâche. » Ce désir, mal- 
heureusement, est resté un rêve. La tentation, pour lui, a dû être très 
forte, car plus une tâche était difficile, plus elle tentait sa nature com- 
bative. Quelque forte qu’elle ait dû être, elle a cependant été dominée 
par un élément plus fort encore de sa nature: sa passion pour les résul- 
tats concrets. 


Il s’intéressait, ainsi que nous l’avons dit, aux hommes comme tels. 
Les théories et les déclarations de principe, en tant qu’abstraction, ne 
l'intéressaient pas réellement, Il n'aurait jamais pu, par exemple, 
appliquer sa grande intelligence à l'étude des mathématiques pures. Tout 
politicien qu’il était, et malgré le plaisir qu’il pouvait éprouver à ma- 
nœuvrer une commission ou une conférence, son esprit poursuivait tou- 
jours les effets pratiques que le travail des multiples institutions pro- 
duirait finalement sur la vie d’un ouvrier ou d’un employé quelconque. 
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Les résultats de l'œuvre d'Albert 
Thomas. e 


C’est certainement d’après les résultats positifs de ces efforts qu’ArBEerr 
THomas souhaiterait être jugé, écrit PHELAN. « Quels sont ces résultats ? 
Nous avons prévenu le lecteur qu’une réponse autorisée à cette question 
ne pourrait être donnée que par l'historien et le biographe. Il n’est 
guère douteux cependant que lorsqu'on examinera les législations du 
travail qu’il a inspirées et dont il a pris l’initiative, lorsqu'on pourra 
mesurer son influence sur le mouvement social et la pensée de son 
époque, on constatera qu'il n’était pas loin d’avoir réalisé une partie 
importante de ce qu’il ambitionnait. : 

Il a cependant atteint un résultat plus grand encore, que nous expri- 
merons sous forme de paradoxe. Alors que sa disparition a affaibli bien 
des causes, et en particulier celle de la paix internationale, alors qu’elle 
a détruit bien des espoirs, elle a à peine affecté la grande Organisation 
à laquelle il avait insuflé la vie et une personnalité, de même qu'il avait * 
fait du Bureau international du Travail, sans être guidé par aucune 
expérience, l'instrument d’un grand mouvement international. Il les 

& avait tellement imprégnées de sa personnalité et de son esprit qu’on 

distinguait à peine l’homme de l'institution, Des critiques, et même des 

amis, pensaient que par sa mort le Bureau international du Travail avait 

reçu un coup dont il ne se relèverait pas. Pour eux, ALBERT THomas 

seul avait pu assurer triomphalement au Bureau une importance invrai- 

semblable; sans ALBERT THomas, le Breau devrait se contenter fatale- ÉA 

ment d’un rôle plus modeste et plus obscur. 2 
Ce ne fut nullement le cas. Et c’est là la plus grande réalisation AA 

d'Azserr Tomas. L'activité du Bureau international n’a pas diminué. 

Le Bureau n’a rien perdu en influence, en prestige ou en importance. 

Îl_a continué à se développer. La graine semée par Arserr THomas à 

levé. Les moissonneurs connaissent leur métier et sont prêts. La perte 

d'un chef aussi aimé qu’admiré a été douloureusement ressentie, mais 

il n’y à ni heurt ni désarroi, pas de changement de méthode, pas de 

recul timide devant des responsabilités jugées autrefois dangereuses ou 


inopportune. Un fonctionnaire international a succédé à un autre, et 
le travail continue » (pp. 362-366). 
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L'œuvre de l’organisation interna: 
tionale du travail et son objet 
actuel : unir l'économique au 
social. 


« L'intérêt des travailleurs est ce que doit servir l'Organisation inter- 
nationale du travail et la mesure dans laquelle elle le sert est la pierre 
de touche de l'efficacité de son œuvre ». Telle est la portée caractéris- 
tique de cette œuvre que l’on peut lire dans la conclusion du volume 
intitulé : L'Organisation internationale du travail. Ce awelle est, ce 
qu’elle a fait, publié par le B. I. T. (Genève 1936, 179 p.) 


_ grand bénéfice tant de l’appui des gouvernements 


accomplir qu’en 

ouvrier. On disait, au début de ce livre, que 

_ l'Organisation internationale du Travail fa F3 
* originalité, sa sécurité. Et sans doute elle a de tout temps 


tion des conventions, que de la collaboration du monde patronal, dont 


. 


l'hostilité agissante ou même Vinertie absolue aurait risqué, sinon 


+ 


relations permanentes et étroites avec les travailleurs organisés qu’elle : 
doit cette jeunesse et cette ardeur d’action, cette faculté d'adaptation 

_ aux besoins de l'heure, qui lui ont assuré, si l’on peut dire, son Mmaæimnum 
et son optimum de rendement, lui donnant le moyen d’établir une hiérar- 
chie entre les tâches qui s’offraient à elle, de s'appliquer aux plus à 
urgentes, et, dans la variation incessante de ses accomplissements, dans 
son mouvement, d’obéir toujours au même mobile: l'intérêt des tra- 
vailleurs. ’ 5 > 

Il ne paraîtra guère utile, en terminant, de juger l’effort äccompli 

‘jusqu’à ce jour par l'Organisation; au lecteur de le faire. On mettra 
simplement en relief quelques traits de l’histoire passée de l’Organi- 
sation, qui apparaissent aujourd’hui comme les plus originaux et qui le 
demeureront peut être dans l’avenir, quelle que soit son histoire future, 

C’est d’abord une étroite union de l’étude et de l’action, et la subor- 

. dination de la première à la seconde. On a souvent dit que le Bureau 
international du Travail était un admirable observatoire des faits 
sociaux. Observatoire, soit, mais à la manière des observatoires météoro- 
logiques, qui ne se contentent pas d'enregistrer la température eb l’'humi- 
dité, mais prennent soin de signaler la marche des tempêtes, afin qu’on 
se garantisse contre leurs effets, et la venue des embellies, pour que les 
semailles et les récoltes en profitent, comme aussi les départs vers la 
haute mer. Jamais l'Organisation ne s’est confinée dans l'étude, dès 
qu’elle pouvait passer à l’action. Si pour certains problèmes elle y est 
jusqu’à ec jour demeurée, c’est que le moment de l’action n’est point . 
encore venu, moment que l'étude prépare et suscite. 


C'est ensuite l’action dynamique de l'Organisation. Certes, on à vu 
qu’on ne doit point saus-estimer les quelque 700 ratifications de conven- 
ions obtenues à ce jour. Pourtant, si estimable qu’il soit, ce résultat 
n’a peut-être pas autant d'importance que le mouvement de politique 
sociale qui, dans tant de pays, a tiré son origine de conventions non 
encore ratifiées, mais prises commes normes des fins à atteindre par des 
législations nationales en progrès. Malgré des ratifications peu nom- 
breuses, on a vu les effets très nets exercés par la convention de 
Washington des « huit heures » sur un grand nombre de législations 
nationales et sur les adaptations techniques et économiques menées à 
bonne fin dans un grand nombre de pays. La grande recommandation 
sur les loisirs ouvriers de 1924 fait naître un mouvement également 
puissant, qui gagne sans cesse en ampleur, et qui aboutira sans doute un 
jour à la création de cet « humanisme ouvrier », grâce auquel le travailleur 
pourra développer en lui toutes les facultés humaines. La codification 
internationale des assurances sociales par des conventions, appuyées de 
recommandations détaillées, a donné impulsion initiale, appui et lumière 
au grand mouvement d'assurance qui emporte aujourd’hui les pays des 
deux hémisphères. Et qui ne saurait reconnaître la puissance de ces 
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« travaux publics nationaux et interna 
| £ »? Ce. ement, né autour de l'Organisation, doit entrer en 
ligne de compte, au moins autant que le monument juridique qu’elle 
_ édifie, si l’on veut exactement mesurer sou œuvre, On n’en veut pour 
| preuve que toutes ces « législations du travail » nées depuis quinze ans 
Extrême-Orient et en Amérique latine, et l’aide qui a été demandée 
cette fin au Bureau international du Travail, considéré comme expert 
technique, par plus de dix Etats. a 7 4 
_ Enfin, si l’on cherchait à définir le moment de son évolution où se 
trouve présentement l'Organisation, on pourrait dire que c’est celui où, 
sûre des résultats déjà obtenus dans l’ordre de la politique sociale, 
consciente que les nouveaux résultats à obtenir désormais viendront iné- 
luctablement à l'heure convenable, l’organisation d’ailleurs sollicitées 
par le désir de contribuer à la solution de la crise, a fait entrer dans ses 
préoccupations les problèmes de la politique économique, non pour les 
opposer, mais pour les lier aux problèmes de la politique sociale, qui 
demeurent son domaine propre et non encore entièrement labouré. Dans 
_ la préface qu’il mettait, en janvier 1931, au livre que le Bureau publiait 
alors sur les dix premières années d'existence, ALBERT THOowAS écrivait: - 
« L'avenir prochain de notre activité, bien plus, l'avenir même de notre 
institution dépendent de la solution qui sera donnée (au problème des . 
‘relations de l’éccnomique et du social) et de l'esprit qui inspirera les 
politiques économiques nationales ou internationales. Ou bien, après 
avoir établi les règles minima de protection humaine — le cordon sani- 
taire, comme on a dit, — on subordonnera aux « nécessités écono- 
miques », aux « lois économiques » dont le « jeu naturel » ne devrait, 
plus être troublé, les conceptions sans cesse en mouvement, les tour- 
ments sans cesse renouvelés de justice sociale. Ou bien on considérera 
qu’en raison de ces conceptions de justice, à l’appel d’une conscience | 
humaine de jour en jour plus affinée, et en dépit même parfois de ces FES 
* lois économiques, qui n’ont peut-être pas — pour ne rien dire de plus — PE 
- la rigueur des lois de la nature, tous les efforts de l'intelligence humaine 
… doivent tendre à organiser l’économie et doivent, en fait, l’organiser ». 
L'Organisation internationale du Travail a franchement adopté cette 
dernière solution elle a commencé et elle continuera à aider tout effort 
pour organiser l’économie à la lumière de la politique sociale et en vue 
de favoriser le progrès social. La grande crise économique des dernières 
années, parmi tant d’autres résultats révolutionnaires, aura eu celui 
de briser définitivement la barrière, que certains dogmatiques avaient | 
dressée et voulaient maintenir, entre l’économique et le social. Il ressort « 
- clairement de sa plus récente histoire que l'Organisation internationale Le 
* du Travail, dans son action présente, se préoccupe, suivant cette autre 
parole de son fondateur, d’unir, dans ses études et dans son action, 
l’économique au social, afin que celui-ci inspire toujours par ses principes 
les acquisitions de celui-là, et puisse « le régler et le conduire, pour 
mieux satisfaire à la justice » (pp. 149-153). 
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Littérature et Art 


* La morale sociale tell: qu'elle est . 
exposée par certains écrivains 
français de l'époque de transi- 
tion du XVIIe au XVIIIe siècle. 


-Si l’on veut se rendre compte de la place qu’oceupent dans l’histoire 
littéraire des auteurs disparus et dont les noms figurent seulemeñt dans 
des recueils biographiques ou des dictionnaires d’érudition, écrit 
Hezmur ANTON dans son livre: Gesellschaftsideal und Gesellschaftsmoral 
im ausgehenden 17. Jahrhundert. Studien zur franzüsischen Morallite- 
ratur im Anschluss an J. P. Morvan de Bellegarde (Breslau, Prie- 
batsch’s Buchhandlung, 1935, 126 p., 5 Mk), il ne faut pas les considérer 

EE comme des grandeurs sans rapport avec le temps, mais chercher à décou- 
x vrir les origines de leur pensée dans le substratum de la civilisation de 
et leur époque, à fixer leur influence et leurs interactions avec leur milieu. 
ve Ceci est d'autant plus nécessaire qu’il s’agit ici d'auteurs qui ont été 
NT. éclipsés par les grands écrivains. Complètement disparus des descriptions 
actuelles de la littérature française, ils ont eu de leur temps un grand 
nombre de lecteurs. L'époque étudiée, qui se caractérise par la figure de 
JEAN-BAPTISTE MORVAN DE BELLEGARDE (1648-1734), représente une époque 
de transition entre le XVII® et le XVIIIe siècle. C’est en utilisant les 
écrits moraux d'auteurs tels que BELLEGARDE, PIERRE DE VILLIERS, 
Jacques DE CALLIÈRES, FRANÇOIS DE CALLIÈRES, GoussAULT, LA CHÉTARDIE 
et JACQUES Esprir, qu'on peut mettre en évidence l’importance de ce. 
puissant courant souterrain de morale qui, accompagné d'éléments - 
sociaux et religieux, constitua la lecture de la bourgeoisie en voie 
d’épanouissement. La grande masse de cette littérature à la fois psycho- 
logique et morale n’a guère été explorée jusqu’à présent. L’ « honnête 
homme » dont les variétés sont décrites dans le présent ouvrage, est la 
mesure de cette littérature, qui est en même temps didactique. On y 
découvre aussi la lutte entre les deux principes essentiels de l’époque, 
J’humanisme et la conception chrétienne de la vie. L'influence italienne 
se fait sentir. La morale de ces auteurs vise à des buts pratiques, dont la 
portée est discutée ou établie dans les salons. L'activité des salons est re- 
prise et remaniée par des écrivains qui construisent ainsi une théorie de . 
la morale social. C’est à cette catégorie d'auteurs qu'appartient BELLE- 
GARDE. ANTON rappelle sa vie et ses écrits (Œuvres complètes, 1761, 15 v..), 
qui furent inspirés par les Caractères de La BRuYÈRE, ainsi que l’œuvre 
des écrivains qui ont cultivé le même genre. L’auteur expose la forme 
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littéraire de ces écrits, pour passer ensuite à l'examen des idéals sociaux 
de cette époque: le gentilhomme, l’homme de caractère, l’homme reli- 
gieux. Il explique ensuite ce qu’est la morale sociale ainsi constituée, 
Elle tend à faire échec à la morale épicurienne et mondaïne en cours. 
Chez BeLLeGARDE, la notion d’honnêteté, ne connaît plus ni état ni rang, 
contrairement à JAGQUES DE CALLIÈRES, qui s’en tenait encore au 
gentilhomme. 

Le rang moral prend la place du rang des conditions et des cérémonies 
L'honnête homme de BernreGarDe vise surtout à la formation du cœur, 
la solidité du caractère, qui méprise et tient pour ridicule tout ce qui est 
artificiel, forcé. La forme de ses écrits est pour le public des salons, des 
« honnêtes gens »; la présentation sous forme de dialogues lui assurait, 
au début du XVIIE siècle, une large circulation: En somme, BELLEGARDE 
cherche à répandre le culte de la vertu, le contenu de la pensée chré- 
tienne, sous une forme qui devait conduire à la sagesse de la vie du 
grand nombre. Mais déjà à la mort de l’auteur (1734), ses écrits n’étaient 
plus considérés comme modernes, sa conception morale à base chré- 
tienne n’était plus en rapport avec les idées du temps. 

Les idées de BEeLLLGARDR eurent peu de répercussion en Angleterre, un 
peu plus peut-être en Allemagne, où ses Réflexions sur le ridicule, Règles 
de la vie civile, Modèles de conversations, furent traduites par SINOLD 
von Sonürz (1657-1742). 


A propos de la Révolution fran- 
çaise, on remarque que la littéra- 
ture est tantôt prophétique, tan- 
tôt retardataire, mais elle repré- 
sente très peu le moment actuel: 
le moëte surtout semble moins 
mêlé que d’autres à la société de 
son temps. 


Ce sont les poètes du temps de la Révolution plutôt que les poètes de 
la Révolution, c’est-à-dire inspirés par elle que Eire Facuer étudie 
dans le tome XI de son Histoire de la poésie française de la Renaîssance 
au Romantisme consacré Au temps de la Révolution (Paris, Boivin 
et Cie, 1936, 271 p., 15 fr.). Il n’y a presque pas de poètes révolution- 
naires, remarque FaGver: « le compte en est bientôt fait: Marie-Joseph 
Chénier peut-être, — peut-être aussi Fabre d’Eglantine, puis Rouget de 
Lisle, puis Lebrun-Pindare, et c’est tout, à moins que nous ne voulions 
descendre aux auteurs de chansons populaires. Encore n’y a-t-il pas un 
de ces quatres poètes qui ressortisse entièrement aux idées de la Révo- 
Jution. Qu’avons-nous de Marie-Joseph Chénier, poète révolutionnaire, 
en dehors du Chant du Départ et de quelques cantates officielles? £ans 
doute, son frère André, dans le Serment du Jeu dé Paume, et, plus tard, 
dans les Zambes contre les Montagnards, s’est inspiré de la Révolution, 
et nous aurions à en tenir compte, si nous ne lui avions pas déjà consa- 
cré toute une étude; sa gloire n'est pas là, et André Chénier vivra sur- 
tout comme poète néo-antique. Rouget de Lisle est l’auteur de la Mar- 
seillaise, mais c’est le seul lien qui le rattache à la Révolution : c'était 
tout simplement un élégiaque que Rouget de Lisle, un poète idyllique 
comme Parny, comme Millevoye, avec quelque chose aussi de Colardeau ; 
et voilà qu’un jour, — une nuit plutôt, » enflammé par les idées qu’il 
allait défendre, le sabre au poing, il a composé une chanson immortelle. 
Quant à Fabre d’Eglantine, comme il a été mêlé aux événements de cette 
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période, on s’imagine qu’il était poète révolutionnaire: Fabre d'Eglan- 
tine faisait des vers galants, des idylles et des comédies. F 

Parmi ces quelques poètes sur lesquels la Révolution à immédiatement 
agi, un seul à quelque mérite, c’est Marie-Joseph Chénier; les autres 
chantent tout autre chose. Pourquoi? Pour des raisons, qui ne sont que 
des raisons littéraires, partant hypothétiques, comme toutes celles que 


peuvent fournir nos pauvres petites sciences conjecturales; nous serions 


mal venus à y tenir beaucoup, mais enfin, ne serait-ce que parce qu’elles 
nous font réfléchir, eïles ont une certaine valeur intellectuelle, » 

FacuEr propose les raisons que voici: « On croit que la littérature est 
l'expression de la société, que la littérature d’un temps est l'expression 
de la société de ce temps, et cela est tellement conforme au bon sens 
qu’on ne peut pas tout à fait le contester; nous sommes en effet plongés 
dans la société comme l’animal dans le milieu où il vit. C’est une vérité, 
mais il y en a d’autres. Il faut bien savoir aussi que la littérature a un 
autre milieu, plus circonscrit, qui est elle-même: elle se baigne dans la 
société, mais aussi en elle-même, dans ses traditions, dans ses héritages, 
dans la suite de son développement et de son évolution. Chez les Grecs, 
l’art était une sorte d'école continue, où les élèves imitaient les maîtres, 
mais en essayant de modifier leurs modèles: l’art avait en lui-même sa 
faculté de réparation et de rénovation. De même, la littérature recoit 
de l’extérieur des infiltrations, des « nourritures » très nombreuses: mais 
elle est un monde à elle-même, un monde un peu autonome, et c’est de 
ses propres ressources qu'elle vit. L'action du dehors, elle la subit sans 
doute, mais seulement à la longue: ainsi l’influence des idées révolution- 
naires sur la littérature est beaucoup plus grande en 1820 qu’en 1790 
ou 1795, et celle des idées impérialistes ou, plus justement ressortissant à 
l’épopée napoléonienne, se fait bien plus vivement sentir en 1830 qu’en 
1810. Voilà comment les choses se passent en général, car la littérature 
a ceci de particulier, qu’elle comprend d’une part des hommes supérieurs 
par le génie et la puissance créatrice; d’autre part, des gens pleins de 
talents, mais qui n’ont que des talents et qui se bornent à imiter; et, 
ainsi, elle est tantôt prophétique et tantôt retardataire, mais elle repré- 
sente très peu le moment actuel. L'œuvre de Jean-Jacques Rousseau est 
bien moins Pimage de son temps que celle de la société qui viendra après 
lui, et qu’il aura inspirée, parce qu’il est de ces créateurs d’idées et de 
sentiments qui sont, comme dit Schiller, contemporains des siècles à 
venir. Quant aux ingénieux adaptateurs, qui vivent sur les traditions 
littéraires reçues pendant leur jeunesse, ceux-là, ce sont des retarda- 
taires. Or, pendant la Révolution française, il ne s’est point trouvé en 
France de génie capable d'exprimer de suite des idées révolutionnaires, 
ou de prévoir le XIX® siècle en une vision sublime et miraculeuse; il n’y 
eut que d’habiles metteurs en œuvre, qui continuèrent le XVIIIe siècle, 
et rien de plus. 

Ajoutons que ce qui est vrai de la littérature en général l’est encore 
plus de la poésie: le poète est moins mêlé que le professeur à la société 
de son temps; il est artiste à ia façon d’un sculpteur, d’un peintre ou 
d’un musicien ; il vit dans un monde particulier, un peu fermé, dans 
le monde de la poésie. Un jeune poète c’est un jeune homme qui, de très 
bonne heure, à travers ses bonnes études scolaires, a été flatté, chatouillé 
par les poètes; il s’est rempli l'esprit, les yeux, les oreilles, de leurs 
rythmes, de leur harmonie, de leurs images, longtemps, il en a vécu; il 
en vivra longtemps encore, eb ce n’est que vers trente ans qu’il donnera 
sa note personnelle, Mais pour cela, il lui aura fallu quinze ans: or, la 
période révolutionnaire en a duré dix. C’est ce qui explique qu’elle n’ait 
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Caractères généraux de la poésie 
française au temps de la Révo- 
lution. ER 6 Du 


_ Quoi qu’il en soit de ces raisens hypothétiques, ajoute FAaGuEr, voici 
_ les caractères généraux de la poésie française au temps de la Révolution. 
_ « C’est l’époque où règnent: 1° le lyrisme des odes pompeuses et solen- 
»  nelles; 2° une certaine sensibilité mêlée d’instincts voluptueux, que nous 
__ appellerons sensibilité sensualiste; 3° une galanterie spirituelle, dont les 
* poètes de l’âge précédent nous ont donné plus d’un exemple; 4° le mode … 
du genre descriptif devenant didactique. S'il faut mettre des noms sur 
ces manières d'étiquettes, nous dirons que le genre lyrique est traité par 
Lebrun et M.-J. Chénier, et nous n’oublierons pas qu'André, malgré sa 
culture antique et attique, a deux ou trois fois « donné » dans ce goût 
fâcheux. Pour la sensibilité sensualiste, nous citerons le Florian des 
- bosquets de Marie-Antoinette, des bucoliques de Trianon, le petit Flo- 
‘riannel (comme l’appelait si joliment Voltaire), dont la sensibilité est 
parfois touchante, parfois aussi ridicule; puis Parny, avec une veine de 
sensualité un peu grossière; enfin Millevoye, qui tient le milieu entre 
eux, souvent exquis, très sensible. trop peut-être. Il y a une sensibilité 
virile, qui est celle de Lamartine, de Hugo, de Vigny, nous ne disons pas 
de Musset; Florian et Millevoye ne l’on jamais connue. La galanterie 
spirituelle aura ses représentants moins nombreux et aussi moins écla- 
tants: et il faut bien nommer un de Moustier et un Vigée: un de 
Moustier qui est bien, au premier abord, l’homme le plus étonnant, 
puisque de 1768 à 1798, avec une complaisance acharnée, avec un zèle 
industrieux et quelquefois heureux, il passe son temps à écrire des 
Lettres galantes sur la Mythologie, à rimer de jolies choses sur la ren- 
contre de Didon et d'Enée, sur l'Amour piqué par une abeille, etc... ; 
quant au bon Vigée, qui chantait lui aussi les amourettes éphémères et 
badines, et jouissait d’une très grande réputation, il est aujourd’hui com- 
: plètement oublié: nous aurons à faire ici une petite résurrection. . La 
poésie descriptive et didactique a inspiré Léonard, Delille, Saint-Lam- ÈS 
bert, Roucher et beaucoup d’autres, et si nombreux que nous ne pouvons: 
songer à les étudier tous, — ce qui ne sera pas une grande perte, car ils 
ne firent guère que s’imiter les uns les autres. Dans cette étude, nous 
| laisserons de côté Delille, qui sera bien mieux à sa place rarmi les poètes 
de l’Empire. : | 
{ Tel est l’ensemble des caractères de la poésie française au temps de la 


Révolution » (pp. 5-9). 
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La symétrie géométrique n'existe 

pas dans la nature et les sciences 

£ naturelles ont tort de vouloir la 
lui imposer. DS 


r 


_ Dans la Revue générale des sciences pures et appliquées du 15 novem- 
bre 1936, M. C. ScHuyten développe, à propos de La symétrie dans la 
nature, quelques observations que lui suggère le récent article de M. A. 
_ HonNerAITRE paru dans cette même Revue le 15 avril 1936 et traitant 
de la symétrie dans les sciences physico-chimiques. Re 
— « L'auteur reconnaît que la notion de symétrie est une « intuition 
fondamentale de la connaissance humaine » qui « devait occuper une 
place prépondérante dans l’élaboration de la conscience humaine » et 
qui trouve « son expression la plus générale dans les développements de 
la géométrie ». n Ve 
C’est probablement exact. L'homme, ayant constaté dans sun ambiance 
des formes raturelles aiec une apparences de symétrie, a développé par 
_voie imaginative la notion acquise et est parvenu à l’idéaliser, à con- 
struire des sciences spéculatives appelées exactes, mais dont les bases 
évidemment sont restées intuitives. It le tout est présenté comme un 
ensemble de réalités. : 
Nous savons en outre — la psychologie expérimentale nous l'enseigne = 
—- que ce que l’homme se figure de matériel est rarement, sinon jamais, SES 
_ conforme aux faits, si ceux-ci existent réellement, et s'ils existent ils 
courent constamment la chance d’être dénaturés par ce que notre intel- 
lisence ajoute, retranche, déduit, transforme. On va même plus loin dans 
cette direction: une hypothèse surgit; on la trouve brillante; et pour la Les 
-confirmer il arrive qu’on dénature les faits invoqués pour la démonstra- CTRERE 
tion, afin de les rendre conformes à l’hypothèse. 2 
Bien entendu cela se passe inconsciemment, pour bien faire, et parce 
que, surtout, l’hypothèse jouit d’un succès général, et si l’expérience ne 
_ la confirme pas entièrement comme on l'aurait voulu, on trouve aisé- 
ment de quoi expliquer la non-concordance pleine et entière » (p. 573). 

La symétrie est une notion géométrique qu’on rencontre aussi en ma- 
thématique (par exemple dans le chapitre des déterminants). Là, elle est 
complète, stricte, purement spéculative, et par ce fait ne souffrant aucun 
à peu près, aucune exception. Elle est construite de toutes pièces par 
nous-mêmes, les hommes, qui n’avons aucun pouvoir sur la nature. Et 5 
que celle-ci dans ses états structuraux comme dans son dynamisme, pré- 5 

sente dans certains de ses domaines des phénomènes de symétrie pure. 

“  Examinons cet état d'esprit en le confrontant avec les faits, et com- 

mençons par le terrain botanique » (p. 574). Et voici ce que découvre 


SCHUYTEN : Re re 
« En Botanique l’organisation au. moins structurale des organismes est 


asymétrique » (p. 574). 
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« Dans le règne animal et chez l’homme pas de symétrie, dans aucun. 
domaine de leur activité ou de leur structure. Et il est remarquable de 
constater que les symétristes en général n’ont jamais rien ou peu mesuré ; 
du moins ils n’en parlent presque pas, ne donnent que peu de chiffres; 


et celui que nous avons rencontré, faisant exception à la règle, dans les « 


comptes rendus de la Société des naturalistes et médecins allemands, 
1912, 485, M. von Arx, donne des considérations mathématiques extré- 
mement poussées basées en tout sur trois bassins. Maïs cela n’a aucune 
importance vu que l’être vivant est un tout, et que la symétrie com- 
plète (sphérique, radiale, bilatérale) pour un organisme déterminé est 
simplement inexistante. On ne peut pas même se l’imaginer. Tout ce 
qu’on peut affirmer est que le jeune organisme est moins asymétrique 
que l’adulte » (p. 574). 

SCHUYTEN passe alors à la cristallographie, la forteresse des symé- 
tristes. 

« Aucune des figures que nous avons mesurées, décare-t-il ne présente 
la parfaite symétrie qu’on proclame. La plupart d’ailleurs sont asymé- 
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triques à vue. Seuls les schémas qu’on fait en général sont d’une perfec-. 


tion géométrique idéale; ce qui semble dire qu’on se permet de rectifier 
les formes structurales que la nature nous, présente. Les Bracc, par 
exemples, se sont fortement engagés dans cette direction (Rayons X et 
structure cristalline. Gauthier-Villars, Paris 1921) » (p. 575). 

« De tout ce qui précède les conclusions s'imposent d’elles-mêmes; la 
symétrie géométrique n'existe pas dans la nature et les sciences natu- 
relles ont tort de vouloir la lui imposer. Cette tendance vaine établit 
chez les néophytes une notion fausse et une tournure d’esprit qui n’est 
pas recommandable, déjà du point de vue purement pédagogique » 
(p: 575). 

« Si on veut maintenir la notion théorique de la symétrie pour la 
structure des êtres animés et inanimés, notion qui peut rendre des ser- 
vices dans l’enseignement, nous voulons bien, qu’on le fasse sous une 
forme beaucoup plus souple, et qu’on abandonne la forme absolue de 
fait démontré, On évitera de faire fausse route et on ne plongera pas 
les élèves dans un monde de faits imaginaires dont ils ne sortiront plus. 

La nature dans ses manifestations obéit-elle à des lois? Mais oui. Et 
sont-elles d’essence mathématique? Sans doute. Mais il paraît bien que 
ce ne sont pas toujours celles que nous croyons tenir » (p. 576). 


Comment la philosophie aboutit à 
une destruction progressive de ses 
Propres problèmes et même de la 
possibilité d'en moser. 


Dans un ouvrage intitulé: L’illusion philosophique (Paris, Alcan, 1936, 
204 p., 10 fr.), Jeanne Hersox défend la thèse suivante: « Nous ne 
pouvons pius espérer un édifice philosophique comparable à l'édifice de 
la science. C’est une impossibilité. Non seulement c’est impossible, mais 
encore c’est interdit: la seule possibilité d’un tel édifice serait la fin de 
la philosophie. Le désirer, c’est méconnaître la réalité du problème philo- 
sophique, méconnaître | « autre chose » dont il s’agit. 

Ce sens caché, mais essentiel du problème philosophique nous appa- 
raîtra mieux quand nous verrons comment il se pose au philosophe lui- 
même. Nous finirons par découvrir que la philosophie ne peut exister 
sans une illusion fondamentale. Nous verrons en quoi consiste cette illu- 
sion, qu’on ne saurait l’éviter, qu’elle est indispensable. 
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r d’une manière plus concrète, explique JRANNE Henson, | 
idrai un exemple où elle apparaît clairement. Plus une philosophie 

s dogmatique, et plus clairement apparaît en elle le décalage entre la 
vérité qu’elle croit révéler, et celle qu’elle contient en réalité. Je pren- 
drai le problème central du plus dogmatique et du plus universel des 
systèmes modernes: celui du temps et de l'éternité chez HeGen. 


Mais est-il acceptable pour la dignité de la raison humaine qu’une 


gra science » soit condamnée à parler toujours d’autre chose que de ce 
qu’elle a réellement à communiquer, et que cet « autre chose » reste 
fatalement innommé, inaccessible à la raison et au langage, comme le. 


Dieu des mystiques ? 


Si les philosophes cessent de croire à leurs propres problèmes, sachant = 


que la question posée, à laquelle ils s'efforcent de donner une réponse 
rationnellement satisfaisante, n’est pas la writable question, — que 
devient la philosophie? , ; 
J'’essayerai de montrer que la philosophie, loin de se rapprocher d’un 
idéal scientifique qui serait comme une histoire des problèmes en progrès, 


» 


aboutit au contraire à une destruction progressive de ses propres pro- | 


_ blèmes, et même de la possibilité d’en poser. Cela, non pas par erreur, 


mais nécessairement, en réalisant sa destinée, sa vérité. 

Cette marche destructrice, il me faudra la montrer dans l’histoire de 
la philosophie, Je choisirai donc quelques points de repère qui me parais- 
sent marquer des étapes décisives. Je chercherai quel a été le rapport 
entre l’objet apparent du problème et son sens caché: dans le mythe 
grec, chez PLATON, dans la preuve ontologique de sAINT ANSELME, dans 
le doute systématique de DEscaRtEs; puis viendra, avec KAnT, la splen- 
dide clarté destructrice; et enfin, après Nrerzsome et KIERKEGAARD, la 
philosophie contemporaine de Karz JAspenrs. 

Si l’on m’objectait que ce choix est arbitraire et ne dérive pas logi- 
quement de la question posée, je répondrais tout simplement: il suffit 
que dans ces quelques exemples les philosophes aient rendu toujours plus 
problématique la question philosophique elle-même pour que la question 
soit problématique désormais. Peu importe qu’il y ait encore, en même 
temps qu'eux et après eux, des philosophes dogmatiques pour croire AUX 


problèmes et à leur solution. Tant qu’on n’a pas dépassé les autres, — et 
« dépasser » ne signifie jamais: « faire comme s'ils n'avaient jamais 
= existé » — le problème philosophique reste douteux, ambigu, équivoque, 


— et peut-être par essence voué à la destruction » (pp. 11-13). 
L'auteur défend alors cette proposition: Une seule chose semble im- 
possible maintenant: c'est de faire de la philosophie. « L'illusion qui lui 
est vitalement nécessaire et qui fait croire qu’elle poursuit et décou- 
vre une vérité apodictique comparable à celle de la science, est détruite. 
La philosophie sait que ce qu’elle poursuit en réalité n’est pas ce dont 
elle parle et ce qu’elle tâche de démontrer. Elle ne peut done plus faire 
cet effort. Son objet dernier, c’est elle-même, son illusion. Tel_a été 
« l’objet » de Jaspers. On dirait qu'après celui-ci la philosophie n’en 
peut plus avoir et qu’elle doit mourir pour s'être trop bien connue, après 
des siècles, — pour s'être vue enfin, comme Narcisse » (p. 188). : 
T’auteur montre encore que « si la philosophie a besoin pour vivre, 
pour pouvoir lancer l’appel de la vérité métaphysique à la communi- 
cation, de prendre des formes nouvelles, elle paraît, maintenant qu’on 
lui à rendu tout objet impossible, se trouver dans une impasse et devoir 
se désagréger en pénétrant dans l’une des sphères spirituelles voisines — 


la science, l’action, la foi, l’art, 
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Ce que devient la vérité métaphysique quand elle ne se cherche plus 
dans un système philosophique, mais dans la recherche scientifique pro= 
prement dite, est clair. Le savant considère que seule la science Jui. 
ouvre un chemin réel, sinon vers l’être, du moins vers son apparence. 
L'élément philosophique se réduit à la conscience d’une limite, et empê- \ 
che qu'en faisant des résultats scientifiques l’absolu lui-même, le savant. 
ne tombe dans cette forme moderne de la superstition. Mais il se peut | 
au contraire que faute de pouvoir recourir à un système philosophique, » 
le savant érige la science en philosophie. Il se ferme par là toute possi- 
bilité d’effort philosophique véritable toute communication, eb fait 
mentir la science en lui faisant promettre plus qu’elle ne peut donner. - 

Dans l’action, la vérité métaphysique ne s’affirme pas et même ne se. 
connait pas elle-même. Elle se manifeste par une fidélité imprévisible, 
reflet de l'existence qui est libre parce qu’elle s'engage. Elle est, dans. 
l’acticn, la conscience que cette action a un autre sens que le but parti- 
culier qu’elle se propose. Le but particulier ne devient pas par là indif- « 
férent; au contraire, il puise son importance et son poids dans ce. 
« sens » dont il est le seul représentant, en l’absence de tout essai 
d'explication philosophique, C’est par ce sens caché seul qu’un fait peut 
devenir un motif. Ici encore l'élément philosophique est la conscience 
d’une limite: le sens ultime des actes reste incompréhensible. Cette 
conscience empêche ainsi de faire du motif une obligation universelle 
et de déclarer traître quiconque n’y cède pas. Mais, d'autre part, la 
tentation peut être forte, en l’absence d’une philosophie, d’ériger en 
philosophie un programme d'action concrète; on se ferme par là tout 
accès aux sources mêmes de l’action en méconnaissant le fait qu’à la 
source de teutc action il y a déjà une croyance. Telle est l’erreur de bien 
des courants politiques: un programme d’action économique même juste 
eb humain ne peut se donner pour un absolu, un credo épuisant à lui 
seul toute la liberté et révélant à chacun d’une façon apodictique ce 
qu'il doit faire; le prétendre, c’est supprimer d'avance le véritablé 
ressort de l’action. 

Dans la fc1, l'élément philosophique ménage jusqu’au cœur des affir- 
mations théclogiques les plus dogmatiques ce vide dont il a été question 
plus haut à propos de KIERK£EGAARP, et dont les écrits de BArTH me 
paraissent donner un exemple frappant. Ce n’est pas toujours la formule 
dont l'apparence est la plus dogmatique qui viole la liberté, et il est 
de fausses tolérances qui paralysent bien davantage. L'’apparenec dogma- 
tique peut n'être qu'une plus grande acuité dans la distinction, dans la 
dislocation des possibles, un appel plus impérieux à la liberté — en 
théologie, à la liberté de croire. Il y aurait par exemple toute une étude 
à faire, et qui, je crois, ferait pénétrer profondément au cœur du pro- 
blème, en comparant ce que Jaspers dit de l’ « existence » et ce que 
Barth dit de la « décision ». 


Tous deux éliminent (l’un pour la libre existence, l’autre pour la 
libre décision) la notion de choix. On ne peut parler d’un choix de 
l'existence que lorsqu'on s’imagine la regarder choisir. Mais pour elle, 
sa décision est absolue, toute autre était pour elle impossible. Barth 
dit de la décision qu’elle supprime toute possibilité de choix. Si ressem- 
blantes pourtant que soient ces formules, ce serait masquer un abîme que 
de vouloir les concilier. Il est évident qu’un chrétien met un tout autre 
contenu dans les termes de Barth qu’un « hétérodoxe » (selon l’expres- 
sion de Gabriel Marcel) dans ceux de Jaspers. Il n’en reste pas moins 
vrai que lorsque les notions se vident suffisamment de leur contenu 
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la langue existentielle où, on s’en souvient, les 


r l’autre. C’est ce vide central qui me paraît donner aux écrits de 


_ Barth leur force, leur clarté, leur propreté: l’acte religieux n’y est ni 


<xplo té, ni habillé, et tout l’effort apparamment dogmatique de l’auteur 
me paraît être en réalité un effort de dépouillement. Mais d'autre part, 
faute d’avoir à côté d'elle cet élément d’inquiétude et de vie qu'a tou- 


jours été la philosophie, la théologie court le risque de se pétrifier en 


un dogmatisme confus qui masque l’abîme entre l’exigence religieuse et 
 Jes exigences quotidiennes, qui affadit les conflits vrais et prend les 


formes d’une fausse tolérance alors que toute liberté véritable y est 
perdue pour tous; la religion ne représente plus qu’un élément de 


* confort, une sécurité devant la mort et le péché. su 

Enfin dans l’art, l'élément philosophique sera partout présent QUE 
l’œuvre dépassera la seule reproduction, soit physique, soit psychique, 
de la réalité objective. C’est lui qui permet de transcender le hasard, de 


l'obiet jusqu’à faire de ses contours, de ses teintes, de ses ombres, des 


éléments nécessaires du tableau, si bien que l’objet, au lieu d'être 
un hasard, est véritablement. C’est lui aussi qui permet de transcender 
les complications psychologiques d’un héros de roman, dans lesquelles 


pendant ces dernières années se sont embourbées tant d'analyses: pour 
ingénieuses qu’elles soient, elles n’en restent pas moins désespérément 
mesquines et vides. Grâce à l'élément philosophique, l’art parvient à 
atteindre le point de vérité métaphysique où se nouent la liberté et le 
destin. C’est lui aussi qui permettra à la musique de transcender la 
région purement sentimentale et émotive du moi pour atteindre sa 
liberté, le mettre dans cet état de « disponibilité » dont parle Schiller. 
Mais il se peut aussi que l’art, n’entendant plus l’appel de la philo- 
sophie, s’oublie dans la copie du réel et l’attendrissement psychologique, 
d’où l'ennui le jette dans la seule recherche de l’imprévu et du choc. Il 
ne sert plus alors qu’à étouffer ce qui pourrait s’éveiller chez l’homme 
d'angoisse philosophique et de velléités de transcendance » (pp. 190-195). 
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Sociologie générale 


Le critère du social doit être cher- 
ché dans la contrainte qu’exer- 
cent les modes collectifs de sentir, 
de penser et d'agir sur les indi- 
vidus. 

_La sociologie ne postule pas seulement la notion d’une réalité objec- 
tive du monde social, observe A. CuviLzier, professeur agrégé de philo- 
sophie, dans son Introduction à la sociologie qui a pris place dans la 
« Collection Armand Colin » (Paris, 1936, 208 p., fr. 10,50). Elle prétend 
être une science autonome, distincte de la biologie et de la psychologie, 
ce qui suppose évidemment que cette réalité a ses caractères propres. 


question de savoir à 


signe nous pourro: 


itère du social. C’est en effet une erreur de croire, ainsi que l’obser= 
vait Durkheim, que tout ce qui se passe dans la société soit social: 
_« À ce compte, il n’y a, pour ainsi dire, pas d'événements humains qui 
ne puissent être appelés sociaux. Chaque individu boit, dort, mange, 
_raïsonne et la société a tout intérêt à ce que ces ‘fonctions s’exercent 
_ régulièrement. Si donc ces faits étaient sociaux, la sociologie n’aurait 
_ pas d’objet qui lui fût propre, eb son domaine se confondrait avec celui 
de la biologie et de la psychologie ». EX RÉ 

On sait que ce critère du social, Durkheïm a cru le trouver dans la 
contrainte qu’exercent les modes collectifs de sentir, de penser et d'agir, 
- sur l'individu. « Est fait social, écrit-il dans les Règles, toute manière 
* de faire, fixée ou non, suceptible d’exercer sur l'individu une contrainte 
» extérieure ». Et, en effet, « traditions » de toute espèce, dogmes et rites 
- religieux, impératifs moraux, lois et coutumes, conventions du « savoir- 
_ vivre », de la « civilité » ou de l'étiquette, styles esthétiques et règles 
_ des diverses formes d’art (telle la fameuse règle des trois unités au 
_ XVIIe siècle), systèmes économiques de production, d’échange et de 
-. répartition, procédés techniques ou même logiques (telles les règles de la 
- démonstration mathématique), il est bien vrai que tous ces phénomènes 
_ présentent ce caractère commun d'exercer sur l'individu une pression à 
- laquelle il ne se soustrait jamais sans danger. Ce sont, selon l'expression de 
. MM. Fauconnet et Mauss dans l’article Sociologie de la Grande Ency- 
 clopédie, des institutrons, c’est-à-dire des formes que l'individu trouve , 
- tout établis avant lui, dont il ignore souvent l’origine, auxquelles enfin ; RS 


s 


* ji doit ou bien se conformer, ou bien livrer bataille à ses risques et 
périls ». 
Ce vritérium nous paraît encore le meilleur qu’on puisse fournir, 
remarque Cuvrzuier : « En quel sens par exemple le langage est-il un 
fait social? En ce sens que certaines façons de s'exprimer, sont dans un 
milieu donné, obligatoires, et d’autres prohibées (règles de l’orthographe, 
de la grammaire, de la syntaxe). En ce sens aussi que cette contrainte 
est bien extérieure aux individus puisqu’ellé leur survit: les règles en 
question subsistent de longues années, parfois de longs siècles, alors que SES 
les individus passent et meurent. T1 n’est pas jusqu’à la façon de se 
mourrir qui, en ce sens, ne cesse d’être un fait purement physiologique 
pour devenir à certains égards un fait social. C’est ainsi que M. Lucien 
Febvre, observant que le milieu naturel ne détermine pas directement le 
mode d’alimentation des groupes humains, écrit : « La contrainte 
sociale ne cesse de jouer... Contrainte sociale, contrainte religieuse: les 
deux confondues. Entre l’homme, ses désirs, ses besoins et tout ce qui, 
dans la nature peut être utilisé par lui, des croyances s’interposent, des 
idées, des pratiques. » 
Cette contrainte ne se manifeste pas seulement de façon subjective, 
mais aussi par des faits objectifs et extérieurement constatables. Durk- 
heim l'avait nettement indiqué: « Un fait social se reconnaît au pou- 
voir de coercition qu’il exerce ou est susceptible d'exercer sur les indi- 
vidus; et la présence de ce pouvoir se reconnaît à son tour soit à l’exis- 
fence de quelque sanction déterminée, soit à la résistance que le fait 
oppose à toute entreprise individuelle qui tend à lui faire violence. » 
La sanction, d’après M. Maunier, peut être mystique (excommunication, 
malédiction, pénitence, mise à l’index), juridique (peine ou réparation 
civile), morale (réprobation, blâme) ou satirique (brimade, rire moque- 


‘rie). Quant à la résistance, elle se traduira surtout par cette opp 
aux « nouveautés » que M. Lévy-Bruhl a montrée si puissante dans les 
sociétés dites « primitives », mais qui n’est certes pas inconnue des é 
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sociétés plus évoluées (pp. 96-99). # : PRE 
Cuvizziee estime toutefois que ce critère de la « contrainte sociale » 


exige quelques précisions : 


« 1° Il ne définit pas l'essence du social; aucune science d’ailleurs ne 
commence par une définition exhaustive de son objet. Encore bien moins 
s'agit-il de l’origine de la société, et c’est un contre-sens d'écrire, comme 
l’a fait M. François Picard, que, « pour Durkheim, la société est ñée de 


_ la contrainte ». Quand on dit que la contrainte est le caractère discrimi- 


nant des phénomènes sociaux, il va de soi qu’il s’agit uniquement — 
Durkheim lui-même l’a précisé à mainte reprise — d’un simple « signe 
extérieur » permettant de « délimiter le champ de la recherche » 
(Règles, p. XX): rien de plus; 


2 Il ne saurait être question d’une contrainte artificielle, et c’est un . 


autre contresens que d’objecter à Durkheim, comme l’a fait le même 
auteur : « Les superstitions et les tabous ‘ne résultent pas de la volonté 
d’un législateur les prodiguant d’une main généreuse. Ils sont dans les 
mœurs avant d’être codifés » (pp. 99-100) ; 


3 Enfin, pour être vraiment discriminant des faits sociaux, ce carac- 
tère de contrainte doit se distinguer aussi de la fatalité des lois physi- 
ques. Ici cependant la distinction est plus délicate. Selon, Durkheim, 
la contrainte sociale serait une contrainte surtout morale: elle serait 
essentiellement due « au prestige dont sont investies certaines représen- 
tations » (p. 100). 

La contrainte sociale, ajoute CuviLLier, laisse la porte ouverte, non 
certes à une liberté absolue, maïs à l’action humaine: « En effet, tandis 
que la contrainte physique provient d’une source totalement étrangère 
à l’homme, la contrainte sociale est extérieure à l’individu, mais elle 
enveloppe des éléments humains. Ici, l’homme se trouve prisonnier des 
chaînes qu’il s’est forgées: l’action humaine se cristallise en institutions, 
en traditions, dont la puissance contraignante pèse ensuite sur l’homme 
lui-même. À une époque où nous voyons la technique humaine se retour- 
ner contre l’homme et créer bien souvent la misère, alors qu’elle était 
destinée à créer la richesse, comment pourrions-nous ne pas être frappés 
par cette caractéristique majeure des phénomènes sociaux ? » 
(pp. 101-102). 

L'ouvrage se compose des chapitres suivants: 

Première partie: Les problèmes sociologiques. Les antécédents: Sens 
du posistif et sens du relatif, Du point de vue normatif au point de vue 
positif. Le sens du relatif. La spécificité du social: La sociologie natu- 
raliste et la sociologie psychologique, Les précurseurs. La sociologie natu- 
raliste. La sociologie psychologique. La spécificité du social: Le point 
de vue proprement sociologique. Les historiens. La sociologie « forma- 
liste ». La sociologie durkheïmienne. La sociologie marxiste. — Deu- 
œième partie : Postulats, méthodes et hypothèses. Les postulats de la 
sociologie. La réalité sociale. Le critère du social. Le déterminisme 
sociologique. Les méthodes sociologiques. La « méthode » monographi- 
que. La méthode historico-comparative. La méthode statistique. La mé- 
thode etnographique. Les hypothèses directrices en sociologie. Le 
«substrat.» biologique. Le « substrat » physique : socio-géographie et 
géopolitique. Le « substrat » humain. 

Cuvizier fait encore cette remarque intéressante que « tout détermi- 
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nisme étranger à l’homme et qui, par suite, prendrait, par rapport à lui, 


le caractère d’un fatalisme: fatalité de la race, de l'instinct procréateur, 


du milieu géographique, etc., est décidément inadéquat à la complexité 


des faits. La morphologie dukheiïmienne elle-même nous a semblé ne pas 


tenir suffisamment compte de la réaction propre à l’homme sur le Je 


« substrat » matériel des groupements sociaux. 
. C’est, en définitive, dans cette action de l’homme sur la nature que 


nous avons cru trouver le « substrat » social fondamental: le lien du 
travail, tel nous à paru être le lien social par excellence » (p. 201). 


Y a-t-il une notion d'un type parti- 
culier pour les grandes villes? 


.Au Congrès de la population qui s’est tenu à Berlin, en 1935, (voir 
ci-après la rubrique: « Réunions et Congrès », Wirry HELLPACH a traité 
de la formation et du développement d’un type particulier aux grandes 
villes (p. 221 du compte rendu). 

Wrcry HEerrpacH prend comme point de départ de son enquête sur la 


= population des grandes villes la conception créée par von Ercksrepr d’un 


type particulier basée sur le fait que les habitants d’un espace limité ont 
un nombre limité de traits caractéristiques physiques et psychiques res- 
semblants. La notion du type particulier d’une grande ville est fondée 
démogarphiquement et linguistiquement sur l’existence de traits 
caractéristiques essentiels chez le berlinois », le « viennois », la 
« parisienne », chez « le hambourgeois » originaire de la Basse-Saxe, 
chez le « leipzigois » et le « dresdois », tous deux originaires de la 
Haute-Saxe et assez différents du « hambourgeoïis ». On demande une 
enquête démographique et scientifique sur les habitants des grandes villes 


- et leurs « vieilles familles , qui, à côté de l'influence du milieu physique 


(celui-ci influence peut-être aussi le type générique), maintiennent la 
continuité et l’homogénéité anthropologiques de la population d’une grande 
ville. Le principe fondamental de CARPENTER concernant la psychologie 
sociale s’applique de la manière la plus parfite aux grandes villes. Pour 
avoir une appréciation exacte, il importe de reconnaître qu’il y à aussi 


- dans la population des grandes villes des « caractères nationaux particu- 


liers » qui ne se trouvent que dans les grandes villes » (p. 227). 


Comment on peut pénétrer dans un 
groupe social et s’y faire une po- 
pularité. 


La première chose à faire quand on veut se faire une popularité, écrit 
REcrNa Wesrcorr WiemAN dans son ouvrage. Popularity (Chicago and 
New-York; Willett, Clark Co, 1936, 132 p., 1 dollar) est de s'assurer les 
signes qui indiquent ce que le groupe dans lequel -on veut entrer aime à 
retrouver chez les gens pour consentir à les recevoir en tant que membres 
du groupe. Chaque groupe a son modèle de ce à quoi il doit ressembler, de 
la manière dont doit se comporter la personne qui veut y être admise. 
Généralement quand l’un de nous pénètre dans une réunion : une foule, 
une classe, un collège, un elub, il y a tant de détails à arranger quant à 
l’aspect pratique de la situation que nous ne nous rendons pas compte 
qu’il y à aussi des conditions sociales à remplir, conditions qui commen- 
cent à peser sur nous. Il y a des chocs. Mais nous commençons rapide- 
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ment à nous comporter d’après le sentiment vague que nous avons qu 
_ désormais, nous devons faire telle ou telle chose ou cesser de fa : 
certaines choses que nous étions accoutumés à faire, La seconde démar-. 


te (si l’on recherche seulement une popularité ordinaire) consiste à se 


« 2 LA s » . À iffi- 
sont différents. Suivre le modèle, n’est d’ailleurs pas une chose bien d É 
_ cile. Une troisième chose à faire consiste à montrer de l’intérêt envers 


e i irati 1 de la 
oupe voit que vous comprenez ses aspirations et ce qu’il pense L 
on de les réaliser, il s’échauffe à votre égard. On apprécie l'intérêt 
que vous lui portez et la sympathie que vous lui témoignez. Cela ne veut 
pas dire que vous devez partager toutes les vues du groupe, il suffit 


Ïl convient encore d’amuser ou d’intéresser le groupe, de lui procurer 


_larité, nous devons, nous soumettre à une préparation, nous devons 
« investir » beaucoup de nous-même, de ce que nous avons d’intelligence, 
de discipline raisonnée, d'imagination créatrice, de bonne éducation et de 
sensibilité, de talents attrayants, de courage, tout cela dans le soutien des 
intérêts des autres (pp. 20-41). WremAnN ajoute que les usages du groupe, 
qui se sont constitués en dehors de tout esprit critique, représentent en 
fait le niveau social et les attitudes des personnes les moïns cultivées dans 
le groupe. Ceci s’explique par cette considération que ceux à qui la for- 
mation culturelle n’a paäs donné une idée convaincante des satisfactions 
et des valeurs qu’on peut retirer de niveaux plus élevés de relations 
sociales et d'expression, ont de bonnes raisons pour maintenir l’esprit du 

SE groupe à leur niveau, à un niveau où les satisfactions et les valeurs leur 
se sont connues et sont faciles à obtenir. Ces personnes combattent tout 

ILES changement dans les croyances du groupe pour se protéger elles-mêmes 

ESS (p. 47). Aussi le groupe repousse-t-il toute personne qui lui est supé- 
TS rieure, il la « tue socialement » (p. 66). L'auteur s’applique aussi à 

décrire les procédés permettant de modifier les croyances du groupe 

(pp. 106 et suiv.). 


La sociologie coloniale, premier 


conformer au modèle du groupe. Le groupé moyen punit sévèrement ceux ESS 
qui violent ses usages ou qui s’obstinent à garder les leurs, quand ils 


les choses du groupe. C’est le procédé le plus important. Lorsque le 


M 


que vous y fassiez attention, que vous ne les affrontiez pas ouvertement. 


quelque chose. Il faut aussi faire preuve de sincérité à son égard. Si : 
nous voulons que la vie nous rapporte quelque profit sous forme de popu=. 


aspect : psychologie des colonies. . 


Dans le tome II de son ouvrage: Sociologie coloniale: Psychologie des 


expansions (Paris, Les Editions Domat-Montchrestien, 1936, 442 p.).. 


(Cf. Revue, 1932, 808 p.). RENÉ MaAuwNIER, professeur à l’Université de 
Paris, s’est proposé d'examiner l’action des « idées-forces » dans l’évo- 
lution des colonies. « En d’autres mots, de souligner comment les fonda- 
tions et les augmentations de colonies sont dominées, sans doute, par des 
intérêts et des ambitions, mais toujours aussi par des sentiments et des 
illusions, par des ébranlements et des entraînements; des rêves, et des 
mythes. . 

Ce sera donc une contribution à ce qu’on peut nommer idéologie, quant 
aux colonies; prenant ce mot au sens de la philosophie, ét notamment de 
Desrurr pe Tracy; une analyse positive et descriptive des « idées » 
motrices de nos expansions. 


Mais ce mot, on le sait, a pris un sens nouveau; et quand on parle 


sectes et des partis. Il vaut done mieux que nous parlions d’une psycho 
logie des colonies, en tant que nous peindrons les impulsions et: répul- 
_ sions, d’ordre intellectuel ou. sentimentaä] qui ont mené les peuples-maïi- 
liberté »-(p= ID). < : 

tant, qu’ils se déroulent dans des ‘sociétés, en tant que l’expansion est. 


l’œuvre, en général, de collectivités; en particulier, l’œuvre de nations. ie 
Ce sont des Etats, ce sont des Nations, ou ce sont des Peuples, qui ont 


tion de l’intention ou de la prétention de dominer. 


sont des phénomènes matériels, sont bien aussi des phénomènes spiri- 


+ Cr 


temps, de l « idéologie », on veut tracer les conceptions des 


tres à acquérir leurs colonies, à agrandir leurs colonies, à abolir leurs 


colonies; et qui ont mené les peuples-sujets à soupirer après leur 


Mauntær explique que les faits coloniaux « sont des faits sociaux, en 


fondé, qui ont gardé des colonies. Et le fait colonial est un fait collectif, 
s’il est, d'autre part, un fait matériel. Fait matériel, puisque toujours 
il est traduit par des réalités visibles et tangibles; puisqu'il est marqué 
par des monuments, par des bâtiments, par tout un déploiement de phé- 
nomènes -extérieurs — ne fût-ce qu’un drapeau! — qui sont l’affirma- 


Les phénomènes coloniaux, qui sont des phénomènes collectifs, qui Æ 


tuels; ainsi que tous les faits sociaux, ils se composent de deux ordres: 
pratiques, croyances. Les phénomènes coloniaux sont les pratiques et 
les croyances des Empires; ils sont ce que l’on doit réaliser, ils sont 
aussi ce que l’on croit réaliser: ils sont des effets, ou bien des projets; É 
ils sont des assurances ou des espérances; ils sont ce qui se fait, HS See 
sont ce qui se veut; ils sont, par conséquent, ainsi que tous les: faits = 200 
sociaux, vÜcus, et révés. HP 

Traçons ainsi la division des phénomènes coloniaux. 

Pratiques, en premier plan, ou faits de l’odre matériel: actions ayant 
un résultat d’ordre extérieur; qui sont de deux sortes, ayant deux 
objets. Premièrement, mise en valeur des terrains éloignés, autrement 
dit exploitation des choses. Secondement, mise en contact des peup'es 
coloniaux avec des peuples éloignés, qui sont presque toujours de pre- 
miers occupants, autrement dit association des hommes. Exploitation des 
choses, ou bien mise en valeur ; association des hommes, ou bien mise en 
contact: ce sont les deux aspects du phénomène colonial en tant qu’il est 
traduit par des effets ou des actions. Deux branches donc ou deux par- 


_ties de la « colonistique », selon l’expression de C. de Lannoy: l'étude, 


en premier lieu, de la mise en valeur; et c’est l’économie des colonies 
l’étude, en second lieu, de la mise en contact; c’est la sociologie des 
colonies. >= 

Economie des colonies, sociologie des colonies, ce sont les deux figures 
de la science coloniale, en tant qu’elle a pour but l'étude des pratiques, 
ou bien des résultats. 

Croyances, en second plan; puisque les effets ont bien leurs motifs; 
tous les jugoments, tous les sentiments qui, dans les Etats, meuvent 
l'expansion; un monde obscur d’élans et de vouloirs; projets, et non 
effets; désirs, et non actions; c'est un autre objet de contemplation. 
Etudes de croyances, et non plus de pratiques, qui esb psychologie des 
colonies. ee 5 > 

Ainsi, trois éléments dans la colonistique: économie des colonies, 
sociologie des colonies, psychologie des colonies ; les deux premières ayant 
pour but l'étude des pratiques, ou bien des résultats, ou des actions, 
en un seul mot dans les empires coloniaux: mise en valeur, ou bien mise 
en contact; et l’autre ayant pour but d'examiner, non plus les faits, 


EP, À * 


| mais les idées, non plus les effets mais bien les moteurs, non plus les. 
pratiques mais bien les croyances, non plus 


les actions mais bien les! 
motions. | 


J'ai le projet, dans cet écrit, de m'occuper de la psychologie des 
colonies, aspect trop négligé de la colonistique. Nous ferons donc, selon 


le mot de Fusrez DE CouLANGEs, l’histoire des cryances, en tant que ces 


croyances ont un effet sur l’expansion et l'extension des grands empires - 


coloniaux, soit du passé, soit du présent. F 


_ 11 y a lieu, dès lors, de dessiner, én traits cursifs, cette psychologie 


des colonies, et de marquer d’abord, ainsi qu’on fait toujours, quels sont 


ot 


ses objets, quels sont ses moyens. 


| Quels sont ses objets? Etude de croyances, elle est un examen des juge- 


ments et sentiments des collectivités touchant les colonies, Il doit s’agir, 
non pas de raisonner, ocmme on faisait au « siècle des lumières », de la 
psychologie de l'hemme en général, de l’homme en tant que tel, de 


l'être humain en soi; mais d'examiner, par l’observation, les états d'âme 


ou les états d'esprit des hommes tels qu’ils ont été, tels aussi qu’ils sont; 


. des hommes. et non de l’homme; des hommes ayant leurs traditions, 


leurs conceptions, changeant extrêmement avec les temps, avec les lieux. 

: Maïs la psychologie des colonies, ainsi comprise, est bien aussi socio- 

Jogie des colonies; ces états d’esprit, ils sont collectifs, plus que person- 

nels. C’est la psychologie des peuples ou des nations dont il s’agit. Ce 

sont. dans les nations de notre temps, comme dans les tribus ou les cités 

de l’ancien temps, ce sont des impulsions, des répulsions de l’ordre collec- 

tif qui jouent pour promouvoir ou empêcher les expansions. Dans tous 

les temps, ce fut un grand conflit entre des impulsions — espoirs, pas- 

sions, tendant à conquérir — et, d'autre part, des répulsions — craintes, - 
dégoûts, tendant à abdiquer. 


Cette psycho-sociologie offre le drame d’un combat entre des forces 
ennemies: actions et réactions, qui vont pour et contre les dominations. 
Cette psychologie des états d'âme coloniaux aura pour but, ainsi, de 
peindre ces élans qu’on a nommés, dans la sociologie, les « courants 
d'opinion ». Elle peindra d'abord les sentiments d’aspiration qui font 
les grands empires coloniaux; les rêves, les espoirs, les vœux et les 
desseins, tous les entraînements de la passion, qui ont parfois, comme 
au temps des Croisés, été le grand moteur, immensément puissant, des 
expansions des peuples conquérants, lesquels, alors, müûs par la foi, 
emportent tout. Il y a eu, je le dirai, un fanatisme colonial, et qui fut 
grand. Elle peindra aussi les sentiments d'opposition qui ont, parfois, 
arrêté tout; les craintes, les remords qui font qu’on se dénie le pouvoir 
de régner; les peuples ont leurs accès d’humilité. C’est par la victoire 
des uns ou des autres que s’est tranché, dans tous les temps, le problème 
moral du droit à conquérir, du droit à exploiter. 


La psychologie coloniale, second 
aspect : éthologie. 

Si la psychologie des colonies est donc sociologie, puisqu'elle peint 
des états d'âme collectifs qui se déploient chez les nations, elle est aussi, 
en dernier lieu, éthologie. Et je prendrai ce mot au sens où le prenait 
son inventeur, SruartT Mrcz. Quand il parlait de la « psychologie des 
peuples », 1l entendait surtout l’état d'esprit des groupements humains 
constitués en Etats, en tant qu’il est « réalisé » et ressenti par d’autres 
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_ groupements humains ; et il fondait ainsi tout un aspect de la ANSE 


la représentation des groupes par les groupes, et en particulier les peu- 


ples, les nations, se sont représentés les autres groupes, voisins et loin- 


bains ; et la façon par conséquent dont chaque société a éprouvé des juge- 
ments, des sentiments touchant les autres sociétés. 

, Or il en est précisément ainsi dans toute colonisation; puisque la colo- 
nisation est un contact et un combat entre des groupes différents par 
leur avaucement, qui ne sont point au même état d'évolution, ou bien de 
civilisation, et qu’elle implique donc, par sa définition, un jugement, un 
sentiment entre des groupes étrangers. Administrants, administrés, sont 
occupés à se juger. 

Cette éthologie, dans les colonies offre trois aspects. 

En premier lieu, l’éthologie des dominants: les jugements et sentiments 
touchant les dominés. Ils ont, quasi-toujours, un « complexus » de supé- 
riorité; et c’est ce que nous nommerons l’impérialisme culturel en tant 
que la domination est assurée sur la culture prétendue. Parfois aussi, 


et en tout temps, surtout de notre temps, ils ont, ces peuples dominants, 


le sentiment d’une infériorité; et il se trouve parmi eux toujours des 
groupes, ou des partis, pour renier la civilisation, pour croire à la vertu 
du primitif, pour mettre donc les dominés bien au-dessus, par la valeur, 
des dominants, pour professer la « théorie du bon sauvage »; on recon- 
naît ici Rousseau, qui est le type d’un pareil état d’esprit. 

En second lieu, l’éthologie des dominés, Ceux-là,-aussi-ent leur état 
d'esprit; ils sont des âmes, ayant leurs réactions; ils nous aiment done, 
ou point ne nous aiment. Comment les maîtres sont jugés par les sujets, 
comment les maîtres sont sentis par les sujets; c’est, trop souvent, dans 
le roman qu’il faut chercher réponse à ces questions, Il faudrait distin- 
guer: ces jugements et sentiments des dominés, peuples irrationnels, et 
peuples passionnels, sont plus tranchés qu’on ne dirait. C’est tantôt la 
crainte, et parfois la haine: et c’est l'opposition des dominés aux domi- 
nants. C’est tantôt aussi un goût, un attrait, par où les dominés se 
sentent appelés. vers les dominateurs, au point qu'ils les imitent très 
spontanément, et viennent sans contrainte, à adopter leurs mœurs; et 
c’est l’imitation des dominateurs par les dominés. C’est tantôt enfin, 
ais non pas souvent, non plus la crainte ni l'attrait, mais vraiment 
l'amour. Il s’est trouvé parfois que chez les dominés, il se produise un 
véritable élan vers les dominateurs, lequel réalisait la confusion ou la 
fusion entre dominateurs et dominés. D'où se formait ainsi, avec deux 
groupements, un groupement nouveau, quand, par la conjonction entre 
les sexes, il se faisait un peuple avec deux peuples. C’est ce que J'ai 
nominé l'agrégation, qui a son début dans l'association. 

En dernier lieu, l’éthologie des étrangers; car les empires coloniaux ne 
sont, dans aucun temps, groupements isolés ; et il y a, toujours, des grou- 
pes étrangers, soit voisins, soit lointains, — tribus, cités, nations. Etats 
selon les temps, selon les lieux, — qui ont aussi leurs jugements, leurs 
sentiments touchant les colonisations. Cela se voit surtout de notre 
temps, puisque, de plus en plus, dans tous les grands empires coloniaux, 
il faut qu’on fasse état, bon gré, mal gré, de ces idées des étrangers. Le 
problème n’est plus entre dominateurs et dominés; mais il y a un tri- 
bunal de l’opinion des étrangers, qui intervient de plus en plus, par la 
voie des journeaux, dans toute activité des grands domaines coloniaux 


_ qui hue les joueurs. Et notre « parterre » siffle 
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pour promouvoir, ou empêcher, certaines décisio 16 
mais, nous regardent partout; notre « galerie M c’esi L 
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_L’éthologie des colonies comprend ainsi trois divisions: éthologie des 
dominants, éthologie des dominés, éthologie des étrangers » (pp. 13-19). 
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Les techniques de recherches dont 
il est fait usage aujourd'hui dans 
les sciences sociales. / 


RUE Lux S. Bocarpus, professeur à l'Université de la Californie du Sud, 


\ 


s’est proposé dans son ouvrage : Introduction to social Research (Los An- 
geles, Suttonhouse, 1936, 237 p., 3 dollars), d'exposer les différentes tech- 
niques de recherches dont il est fait aujourd’hui usage dans les sciences 


| sociales. En sus des méthodes statistiques qui sont les plus anciennes, les 
_ plus développées et les plus généralement acceptées, il y en a d’autres 


qui sont également importantes. Au cours des dernières années, les fai- 
blesses de la méthode statistique ont été mises en évidence et d’autres 
procédés ont été employés, notamment celui de l’étude des cas, qui peut 
étre considéré comme complémentaire du procédé statistique. Ces deux 
méthodes ne sont pas en opposition comme on l’a prétendu parfois. Elles 
doivent au contraire s’associer et utiliser les avantages d’autres pro- 
cédés. La difficulté consiste à découvrir la vérité dans des situations 
sociales compliquées, et tous les procédés disponibles doivent être em- 
ployés conjointement à cet effet. L'ouvrage est divisé en 15 chapitres: 
1. L’exploration (l'attitude scientifique, les sources). 2. L'organisation de 
la recherche (les assistants, les extraits et copies, la publicité, le finan- 
cement). 3. Le procédé sociologique (les agglomérations humaines, les 
cartes). 4. Les instruments statistiques. 5. Les procédés d’observation. 
6. Les enquêtes concernant des groupements (communautés locales, les 
aires d’opinion). 7. La mesure des opinions et des attitudes. 8. Les inter- 
views de groupes. 9. Les interviews de personnes. 10. Les vies (récits 
historiques). 11. Les mémoires et lettres. 12. Interprétation des maté- 
riaux concernant des cas déterminés. 13, Présentation graphique. 
14. Présentation écrite. 15. Les recherches coopératives. 


On notera la bibliographie qui termine le volume (pp. 226-234). 


Exposé bibliographique des métho- 
des des recherches sociales. 


Dans le même ordre d’idées, on doit à Dororay CAMPBELL CULVER un 
répertoire bibliographique intitulé: Methodology of Social Science Re- 
search (University of California Press, Berkeley, 1936, 159 p.). C’est une 
publication du « Bureau of public administration » de l’Université de 
Californie, qui se présente comme un guide pour l’étude des matériaux 
relatifs aux types de méthodes et de techniques qui ont été employées 
pour les recherches dans le domaine de la science sociale. Il ne s’agit que 
de travaux publiés en langue anglaise depuis 1920, à l’exclusion de la 
psychologie et de l’enseignement. On trouvera donc, dans ce recueil, des 
données bibliographiques relatives aux méthodes de la sociologie, de la 
sociologie rurale, de l’économie politique et agraire, de la politique, de 
la eriminologie, de l’anthropologie, de l’histoire; puis une étude biblio- 
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. Sommaire bibliographique. 
Sociologie générale 


Wiese, L., von. — Skizze einer allgemeinen Organisationslehro auf Beziehungswis- 
senschaftlicher Grundlage. (Dans : Mélanges D. Gusti, 1936.) 
 Moisus, Elena. — Das Verhältnis von Ethik und Soziologie in der neueren soziolo- 
gischen Literatur. (Bleichrode, Nieft, 1936, 71 p., 3 MK.) 2. 
nn Harold À. — Principles and laws cf Sociology. (N. Y., Wiley, 1936, 544 Die 
4 Doll. nee 


Parkinson, Henry. — À Primer of social science. 6th ed. (Tondon, King, 1936, Le 


239 p., 3 8.) # F 2 
Cole, William Earl, and Montgomery, Charles $. — Sociology. for schools. (Boston, 
Ajlyn & Bacon, 1936, 366 p., 1,40 Doll.) SRE 
_ Schmid, J. J., von. — The significance of sociology for the understanding of our 
time. (Leiden, Ginsberg, 1936, 16 p., 60 c.) EE Va 5 
Jensen, Howard E. — Social Methodology and the teaching of Sociology. (Ameriran | 
Journal of Sociology, Jan. 1937.) 3; 
Altmann, Theodor. — Social anthropology as a constructive science. (Journal Anthro- 
polog. Society of Bombay, 1933-54, Vol. XV, 1936, n° 5.) 
Zwiedineck-Suedenhorst, Otto, v. — Ethnosoziologie? Grundsätzliches und Antikriti- 
sches zu Thurnwalds Werk « Die menschliche Gesellschaft ». (Jhrb. f Nationalôk, und 


Stat., Nov. 1936.) 


Taudin, Chabot, J. J. — De mensch en zijn beschaving als natuurverschijinsel. 
Onopgemerkte bijzonderheden. (Amsterdam, Stenfert Kroese, 1937, 60 p:, 1,20 Flor.) 
Tonesco-Sisesti, Mathilde. — Psychologische Probleme in der Soziologie. (Dans 


. Mélanges D. Gusti, Bucarest, 1936.) 


Herseni, Traian. — D. Gusti : Un système de sociologie ethique et politique. (Dans: 
Mélanges D. Gusti, Bucarest, 1936.) : 
Duprat, G. L. — La finalité sociologique. (Dans : Mélanges D. Gusti, Bucarest, 


1936.) 
Ellwood, Charles A. — The cost of sociological ignorance. (Dans : Mélanges 


_ D. Gusti, Bucarest, 1936.) 


Lasbax, E. — La sociologie et la notion d'équilibre. (Revue internationale de Socio- 


logie, sept. 1936.) : ; 
Sorokin. — Le concept d'équilibre est-il nécessaire aux sciences sociales? (Revue 


internationale de Sociologie, sept. 1936.) 
Duprat, G. L. — Introduction à l'étude des « Equilibres sociaux ». (Revue interna- 


tionale de Sociologie, sept. 1936.) 
“Frank, Lawrence K. — Society as the patient. (American Journal of Sociology, 


Nov. 1936.) 

Blumenthal, Albert. — The Nature of Culture. (American Sociolog. Review, Dec. 
1936). 

Merton, Robert K. — Civilization and culture. (Sociology and Soc. Res. Nov.- 
Dec. 1956.) ; es a 

_ Loewenthal, Leo. — Das Individuum in der individualistischen Gesellschaft. Be- 


merkungen über Ibsen. (Zeitschrift f. Sozialjorsch., 1956, Ho) 
Steinmetz, $. R. — Sociale voorspelling. (Mensch en Maatschappij, Nov. 1936.) 
Whitehead, Thomas North. — Leadership in a free society: a study of human rela- 
tions based on an analysis of present-day industrial civilization. (Cambridge, Mass. 


Harvard, 1936, 281 D., 5 Doll.) Se 
Sicard, Emile. — De la priorité à accorder à l'Europe dans les recherches sociolo- 


giques. (Dans : Mélanges D. Gusti, Bucarest, 1956.) 


NT LS 


| Marvin, F. 8. — Comte : the founder of sociology. (London, Chapman 

_ 26p.,68.) + MST S PPS RES 

__  Apchie, Madeleine. — Quelques remarques critiques sur la sociologie d'Emile Durk- 

heim, (Archives de Philosophie du Droit, 1936, n08 1-2) ete à - 
Hobson, J. A. — Veblen. (London, Chapman & H., 1956, 227 p., 6 8.) > à 


Salomon, A. — The place of Alfred Weber’s Kultursoziologie in social thought. | 


(Social Research, Nov. 1936.) 
-Gillin, John L. — The Personality of Edward Alsworth Rose. (American Journal of 
_Sociology, Jan. 1937.) 5 À 
Richard, Gaston. — La méthode sociologique en Roumanie : L'œuvre du Prof. D. 
Gusti. (Dans : Mélanges D. Gusti, Bucarest, 1936.) - 
Menzel, A. — Griechische Soziologie. (Wien, Hülder, 1936, 199 p.) 
= Hecker, Julius F. — Russian sociology. (London, Chapman & Æ., 1936, 329 p., 5 8.) 
Sarkar, Benoy Kumar. — La sociographie hindoue aux débuts du capitalisme mo- 
derne. (Revue internationale de Sociologie, nov. 1936.) . = 
Masani, R. P. — The Ancient Organization of Society in India and in Iran on a 
functional basis : Its influence on the @evelopment of Corporate Life and Social Effi- 
ciency examined in the light of the present-day Social Theories and Problems. (J ournal 


- Anthropolg. Soc. of Bombay, 1956, vol, 15, n° 6.) Fr s à —. : 


Psychologie sociale 


Lemmon, Martha Lou. — What is social psychology ? (American Journal of Psychol., 
Oct. 1936.) 

Hartzfeld, ©. A. J. — Intuitieve menscherkennis. (Bussum. Van Dishoeck, 1937, 
129 p., 1,50 Flor.) 
x Allport, F. H. — Toward a science op public opinion. (Public Opinion Quarterly, 

Jan. 1937.) 

Vertes, Josef O. — Die Grundlagen einer Milieupsychologie. Milieu und Kind. Vor- 
trag. (Leipzig, Barth, 1936, 37 p., 2,25 Mk.) 

Thrasher, Frederic M. — The Gang. (Study of 1.313 gangs in Chicago). 2nd ed. 
(London, Cambridge Univ. Press, 1936, 605 p., 18 8.) ; 

Baten, Anderson M. — The philosophy of success. Dallas, Tex. Author (401 Allen 
Bldg), 1956, 571 p., 3,50 Doll.) F : ; 

Eliasberg, Wladimir. — Arzt und Propaganda. Ein Stück medizinischer Soziologie 
aus der ärztlichen Wirklichkeïit. (Wien, Saturn-Verlag, 1936, 87 p., 2,50 Mk.) 

Trahard, P. — La sensibilité révolutionnaire. (Paris, Boivin, 1936, 300 p., 30 Fr.) 

Iswolski, Helene. — Der neue Mensch im Russland von beute. (Luzern, Vita Nova 
Verl., 1936, 69 p., 2,50 Fr.) ; 

Denis, L., et Duvalier, D. F. — La civilisation haïtienne (notre mentalité est-elle 
africaine ou gallo-latine). (Revue anthropologique, oct. 1936.) 


Revues d’ensemble et bibliographies 


Une bibliographie du national- 
socialisme en Allemagne. 

À partir du mois de janvier 1936 a commencé à paraître une biblio- 
graphie mensuelle nationale-socialiste: National sozialistische Bibliogra- 
phie : Monatshefte der parteiamtlichen Prüfungs-Kommission zum 
Schutze des N.-S. Schrifttums, sous la direction du Reïchsleiter Privrrr 
Bouxzer. Elle a pour objet de fournir « un apercu des productions intel- 
lectuelles du national-socialisme dans tous les domaines de la vie publi- 
que ». Les indications bibliographiques y sont classées par ordre alpha- 
bétique et sont accompagnées de notes destinées à donner une idée du 
contenu de chaque livre ou de chaque article. 


Ce recueil est en vente à la librairie Fr. Eher Nachf., à Munich, au 
prix de 1 mark le fascicule. ‘ 
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ASE Une bidliographie sociale des pays ; 
# À # pe re ASS QRES hispano-américains. FT 
_ Morses Porzerx TRoNcoso, professeur à l’Université du Chili, mem RATE 
de section au B. LE T. est l’auteur d’un essai de ne nn Re. . Æ 
pays hispano-américains : Ensayo de bibliografia social de los paises his- Le 
 Hano-americanos (Santiago de Chili, 1936, 210 p.) où il a réuni, d'abord 
_ par pays, ensuite par matières, des indications bibliographiques annotées + 
Concernant tout ce qui s’est publié dans ce pays au sujet des questions 
sociales (agriculture, colonisation, population, durée du travail, salaires 
assurances sociales, crganisation industrielle, etc.). 


Une bibliographie du mouvement 
de la jeunesse aux Etats-Unis. 


DONS OP 


È ANN Duncan Rrowx a préparé, sous la direction de FLORENCE $. Hezr- 
- MAN, chef-bibliographe à la Bibliothèque du Congrès (Library of Con: 
_ gress), une bibliographie intitulée. Youth Movements in the U. S. and 

_ foreign Countries including a section on the national Youth Administra- 
tion (Washington, 1936, 46 p. au miméographe). Elle renferme des indi- 
_ cations sur ce qui se fait par et pour la jeunesse aux Etat-Unis et dans 
_ les différents Etats de l’Europe, puis en Chine et au Japon. | 


Une bibliographie relative . aux 
Juifs dans l'Allemagne contem- 
poraine. 


LS à PERLE. 


. Josnua Brocx, chef de la section juive à la New-York Public Library, 
- est l’auteur d’une bibliographie intitulée : Nazi-Germany and the Jews 
» (New-York, The American Jewish Committee, 1936, p. 135-174. Extr. de 

American Jewish Yearbook 5697), où les ouvrages recensés sont publiés , = 
* dans l’ordre alphabétique des auteurs, avec des notes explicatives pour À 
* la plupart des titres. C’est un répertoire sélectionné, ne comprenant que 
_ des ouvrages en langue anglaise. 


Sociétés et institutions 
Le « Répertoire des organisations 


internationales » publié par la 
Société des Nations. 


La Société des Nations a publié en 1936 une nouvelle édition de son £ 
_ Répertoire des organisations internationales (associations, bureaux, com- 
- missions, etc.), (Genève 1936, 477 p.). Il est expliqué dans l'introduction 
- de ce volume que « la Société des Nations est appelée, par les nécessités 
de son fonctionnement, par son but lui-même, à s'intéresser à l’activité 
des organisations et associations internationales. 
Les relations qu’elle entretient avec elles, les services qu’elle peut leur 
rendre, varient selon le caractère, la structure, l’objet de ces institu- 
tions. Avec les bureaux officiels, selon qu’ils sont ou non placés sous 
Pautorité de la Société des Nations, les relations ont un caractère de 
collaboration technique, parfois administrative. A l'égard des associa- 
tions de caractère privé, la Société des Nations assume un rôle de liaison 
ou d’information, suivant un système très souple et en tenant compte 


des nécessités qui se présentent. 
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_ s'y est attaché avec l’aide des intéressés eux-mêmes. Le Répertoire CLS 
ne les est donc une œuvre collective. Toutes les 


- Sectétariat de la Société des Nations croit opportun de rappeler briève- 
ment certaines des données qui figuraient dans les éditions précédentes. 
a) La Société des Nations et les bureaux internationaux. — Leurs  ! 
_ rapports sont définis par l’article ‘24 du Pacte : S + 
« Tous les bureaux internationaux antérieurement établis par traités 
collectifs seront, sous réserve de l’assentiment des parties, placés sous 
l'autorité de la Société. Il en sera de même de tous autres bureaux et de + 
toutes commissions pour le règlement des affaires d'intérêt international 
qui seront créés ultérieurement. : =: 

» Pour toutes questions d'intérêts international réglés par des conven- 
tions générales, mais non soumises au contrôle de commissions .ou de à 

_ bureaux internationaux, le Secrétariat de la Société devra, si les parties 
le demandent et si le Conseil y consent, réunir et distribuer toutes infor- 
mations utiles et prêter toute l’assistance nécessaire ou désirable. 

» Le Conseil peut décider de faire rentrer dans les dépenses du Secré- 
tariat celles de tout bureau ou commission placé sous l’autorité de la 
Société. » « 

Gix bureaux internationaux sont, à l’heure actuelle, placés sous lPauto- 
rité de la Société, en vertu de l’article 24 du Pacte. Ce sont: le Bureau 
central international pour le contrôle du commerce des spiritueux en 
Afrique (Bruxelles); le Bureau hydrographique international (Monaco) ; 

: KE le Bureau international des expositions (Paris); le Bureau international 

rs : d'information et d'étude sur l'assistance aux étrangers (Paris); la Com- 
HS mission internationale de navigation aérienne (Paris); l’Office interna- 
: È tional Nansen pour les réfugiés (Genève). < 


A côté de ces bureaux, il existe trois instituts internationaux qui sont 
directement attachés à la Société des Nations. Ce sont: l’Institut inter- 
national de Coopération intellectuelle à Paris; l’Institut international du 
Cinématographe éducatif de Rome; l’Institut international pour l’Unifi- 
cation du droit privé de Rome. 


Les autres bureaux internationaux, au sens de l’article 24 du Pacte, ne 
sont pas placés sous l'autorité de la Société des Nations, mais ils entre- 
tiennent avec elle des rapports de collaboration, soit de caractère géné- 
ral, soit en vue de l’accomplissement de certaines tâches particulières. 

b) La Société des Nations et les associations internationales non offi- 
cielles. — Depuis le développement de l’œuvre de la Société des Nations, 
les relations de cette dernière avec les associations internationales se sont 
étendues et diversifiées. Dans certains cas, cette collaboration a pré- 
senté un caractère très étroit et permanent. Il suffit de rappeler la part 
prise par certaines associations à l’activité des commissions eb comités 
de la Société des Nations où leurs représentants figurent comme asses- 
seurs où experts. 

Il importe de souligner l’accueil réservé par les organes officiels de la 
Société des Nations aux vœux et suggestions des associations privées. La 
réceptions de leurs délégations par le Président de l’Assemblée et par la 
Conférence pour la réduction et la limitation des armements constitue 
des exemples qui vont se multipliant. Par ailleurs, il existe des relations 
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continues entre les services administratifs de la Société des Nations et 
les organisations internationales. Ces relations se manifestent par l’envoi 
. de représentants du Secrétariat aux congrès et conférences des associa- 
tions, par une correspondance suivie, par des rapports personnels nom- 
… breux et constants. De telles relations sont nécessairement diverses et 
- revêtent une forme appropriée à leur objet. 

En publiant un Répertoire des organisations internationales dès l’an- 
née 1921, et en le revisant périodiquement, la Société des Nations s’est 
efforcée de constituer une source de documentation à l’usage de tous 
ceux qui s'intéressent au mouvement international des idées et de l’ac- 
tion, La publication est divisée en chapitres selon les sujets dont s’occu- 
. pent les organisations, et trois index sont établis pour faciliter les 

recherches. Dans cette publication, aucune mention n’est faite des orga- 
nisations de la Société des Nations elle-même. On peut facilement trou- 
ver une documentation relative à ces organisations dans d’autres publi- 
cations de la Société, telles que le Petit manuel de la Société des Nations 
dont la dernière édition a paru en mars 1936. 

Le Répertoire ne contient pas de renseignements sur des organisations 
internationales à but uniquement lucratif, ni en général sur celles dont 
le but est international mais qui sont constituées sur une base purement 
nationale » (pp. 5-6). 


XX La « Commission des recherches 
collectives » en France. 


Marcez Macer, du « Centre international de synthèse », annonce dans 
la Revue internationale de sociologie de septembre-octobre 1936, dans un 
article intitulé: Recherches collectives et sciences sociales en France, la 
fondation d’une Commission des recherches collectives par le Comité de 
l'Encyclopédie française, « dans le but d’harmoniser les efforts par un 
appel à la bonne volonté commune et de grouper de nouvelles forces 
vives pour cette tâche qui s’étendra de proche en proche jusqu'aux con- 
fins de notre empire colonial. 

Depuis deux ans, un réseau de base à été constitué. Il compte actuel- 
lement 250 correspondants permanents répartis dans un très grand nom- 
bre de départements. Le recrutement en a été assuré en particulier par 
MM. les Inspecteurs d’'Académie et par les folkloristes et érudits 
locaux qui se sont faits aussitôt les chauds partisans de ce mouvement, 
Des centres régionaux sont en voie d'organisation de préférence auprès 
des Facultés de Lettres: ils auront pour attribution de veiller à l’adapta- 
tion régionale des questionnaires, de contrôler les résultats avant la cen- 
tralisation des documents à Paris, et de servir de lien permanent avec 
les sociétés académiques provinciales. Enfin l’adhésion de chercheurs 
apportant le concours de leur propre réseau d’informateurs nous fait 
espérer un accroissement rapide de la densité des points d’observation. 
Certains départements, le Doubs, la Dordogne, l'Ariège, la Corse ont 
été particulièrement bien explorés grâce aux travaux des élèves des 
Ecoles normales. 

A Paris, la Commission des Recherches collectives groupe sous la prési- 
dence de Lucren Fesvne, des spécialistes de la géographie, de l’ethno- 
graphie, du folklore, de la linguistique, de l'archéologie, de l’histoire de 
l'art, de la technologie et de la pédagogie, Les Directeurs des divers 
ordres d'Enseignement du Ministère de l'Education nationale en consti- 


tuent la section de patronage. 
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MM. DemanGron, professeur à la Sorbonne, LANTIER, conservateur 4 
Musée des Antiquités nationales, le professeur Maunier, président 
de la Société du Folklore français et du Folklore colonial, le docteur 
P, River, profesesur au Museum, en sont les vice-présidents. M 
É Je siège administratif de la C. R. C. est établi dans les locaux de 
l'Encyclopédie française. Mais ses archives, sa bibliothèque et ses services … 
scientifiques sont installés au Centre international de Synthèse, grâce An DEA 
la très bienveillante sollicitude de son fondateur et directeur | 
M. Henri Berre. & - 
_ -La Commission a élaboré un plan de travaux portant sur cinq années 
à raison de trois enquêtes par an. Ces enquêtes visent l’étude de trois 
questions principales: morphologie sociale villageoise et folklore, techno- 
logie et artisanat, conditions matérielles de la vie paysanne et folklore 
enfantin. Les questionnaires sont établis par la Commission en collabo- 
ration avec les centres régionaux qui les adaptent s’il y a lieu, suivant 
lés exigences locales. | 
Les réponses aux divers questionnaires »sont classées et répertoriées : 
ces dossiers restent à la disposition de tous les chercheurs qui croiraient 
pouvoir en tirer profit pour l'élaboration de leurs travaux. Le premier 
dossier — concernant les usages de la moisson et de la fenaison — 
groupe à l’heure actuelle plus de 300 réponses; le second, relatif à la 
forge et au forgeron, c®mporte 190 monographies abondamment illustrées 
de plans, cartes et croquis d’un grand intérêt. Le troisième, enfin, con- 
tient environ 300 réponses concernant l’alimentation populaire. Ces 
manuscrits décrivent des faits sur lesquels notre documentation est 
encore bien défaillante, sinon inexistante » (pp. 552-554). 7 
« La Commission des recherches collectives ne sera pas simplement un | 
organisme de prospection l’un des buts poursuivis avec le plus d’ardeür | 
par ses membres est d’en faire non pas un simple point de centralisation 
de documents, maïs un office de liaison. Dans toutes les villes impor- 
tantes de province, existent des sociétés et des comités dont les buts | 
sont identiques, les moyens d'action à peu près semblables et qui restent | 
isolés au point de s’ignorer. Il est même permis de croire qu’il n’est pas 
de commune de France où ne se trouve pas un esprit studieux des choses 
du terroir, attentif à suivre depuis des années la vie de son pays natal 
et à en surprendre et noter les aspects les plus €ivers. Que d’études pré- 
cieuses sont arrêtées avant maturité faute de relations fécondes entre 
tous ces chercheurs. La C. R. C. s’est mise en devoir d'établir un réper- 
toire de toutes les institutions préoccupées des mêmes problèmes, en 
France et à l'étranger, ainsi que des chercheurs dont les études sont 
plus spécialement centrées sur tel où tel sujet » (p. 555). 


L 
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Le « Bureau of Human Heredity », 
de Londres. 


Il à été institué à Londres, en 1936 un Bureau of human Heredity 
(115, Gower Street) qui a pour objet d’abord de réunir tous les maté- 
riaux relatifs à la génétique de l’homme, ensuite de les analyser et de 
les présenter au public, Cette institution adresse un appel à toutes les 
personnes que la chose intéresse afin d'obtenir le plus grand nombre : 
de données possible concernant l’hérédité des caractères humains, quels 
qu’ils soient. Les généalogies seront particulièrement bienvenues, de : 
même que les études concernant les jumeaux et les recherches statis- 
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_ tiques. Les personnes qui désirent recevoir un exemplaire des Standard 
international Pedigree Symbols sont invitées à en faire la demande au re. 


Le Bureau est présidé par R. Ruaczes Gares ; le Comité exécutif est ES 


composé de R. A. Fisner; J. B. S. Harpane; E. A. Cookayne; J. A. 


Fraser Rogerts; L. H. Harsey; C. B. $S. Hopsox (secrétaire général). 
E. B. Forp est le secrétaire scientifique. 


# 


L' « Engineers Study Group où — 


Economics », de Londres. 


‘Il s’est constitué à Londres une société d’études économiques et 


sociales dénommée Ængineers’ Study Group on Economics (Hazlitt House, 


Southampton Building, Chancery Lane, London W. C. 2) inspirée par 


cette idée que « la communauté ne jouissant pas d’un niveau de vie 


et de loisir en rapport avec le progrès possible, dont la science et = 


technologie sont responsables, il y a lieu de rechercher quelles sont les 
causes de cette situation paradoxale et comment il peut y être remédié ». 
Afin de faciliter les recherches, les membres du Groupe se sont constitués 


en sections et sous-sections, afin d’étudier les aspects de la question qui 


pouvaient être examiné séparément. Les grandes divisions adoptées sont : 


a) Enquête sur Ja production, actuelle et possible; b) Enquête sur le_ 


fonctionnement du système économique; c) Recherche des méthodes de 
propagande; d) Organisation des adtivités ‘intérieures des sections ; 
e) Enquête sur les questions morales et culturelles que les autres pro- 


‘blèmes impliquent ; f) Coordination des travaux du Groupe avec d’autres 


recherches concernant les questions économiques et sociales. Le travail 
des sections a, b, ce, a été divisé dans les directions suivantes : 

a 1) Etudes des budgets des familles, afin de déterminer le montant et 
la nature des marchandises demandées aux différents niveaux de vie; 

a 2) Enquête sur les potentialités générales ou totales de la produc- 
tion, en commençant par certaines catégories, telles que le logement, 
le chauffage et l'éclairage, l’alimentation, l'habillement ; 

a 3) Etude de projets suggérés, en vue de leur adoption immédiate, 
p. ex. les transports, la fourniture de l’eau, la suppression des taudis ; 

a 4) Enquête sur les capacités techniques disponibles ; 

a 5) Organisation de l’industrie, analyse de plans proposés ; 

b 1) Analyse de systèmes économiques et sociaux, existants Ou pro- 
posés ; 

b 2) Constitution d’un système économique et social réalisant les buts 
du Groupe; 

c 1) Préparation de rapports pour la publication ; 

€ 2) Relations a établir avec d’autres organisations ; 

c 3) Etude des méthodes de persuasion, à la lumière des acquisitions 


psychologiques récentes. RE ; 
Le Groupe a déjà publié un ouvrage intitulé: « Food and the Family 


Budget » (1937, 1 sh. 6 d.). 
Le Secrétaire général du Groupe est M. A. H. Hayes, #08; 


ss 
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onomiques. = 
Institut consiste: RÉEL SNS 
du public, en observant les 
la bibliothèque et les 
aussi long- 


 nistration de sept membres au minimum et de onze membres au maxi- 
__mum; le comité fixe le nombre de ses membres suivant qu’il le jugera 
utile. : 
. La Koninklijke Akademie van Wetenschappen (Académie royale des re 
* sciences) sera invitée à désigner un de ses membres pour faire partie 
du comité. 
La Faculté des Lettres et de Philosophie de l’Université d'Amsterdam | 
__ sera invitée à désigner un membre du comité. A 
Le Directeur de l'Institut est en même temps membre-secrétaire du 
comité. En vertu du présent acte de constitution le Professeur N. W. 
Posthumus, docteur en droit, domicilié à Amsterdam, est nommé pour 
la première fois Directeur de l’Institut. 

e) Bureau. Il y aura un Bureau. Le Bureau est constitué par le prési- 
dent, le secrétaire et un troisième membre désigné par le comité comme 
trésorier. Si le troisième membre ne peut pas assumer les fonctions de 
trésorier, le secrétaire le remplace dans ces fonctions. 

Le Bureau représente l’Institut judiciairement et extra-judiciaire- 
ment: un règlement d’ordre intérieur règle ses travaux et ses droits. 

L'Institut publie un périodique intitulé: International Review for 
social history, dont le tome I (1936) a paru (Leiden, E. J. Brill). C’est 

Se un volume de XII-416 p. du prix de 8 florins broché, 10 florins relié. 
F1 renferme les matières suivantes : 
: Dr Haxs Sri. Pauperismus und Assoziation. Sociale Tætsachen und 
Tdeen auf dem westeuropäischen Kontinent vom Ende des 18. bis zur 

Mitte des 19. Jahrhunderts, unter besonderer Berücksichtigung des 
Rheingebiets, pp. 120. Ù 

B. NrkoraIewsky. M. A. Bakunin in der « Dresdener Zeitung », eine 
Episode aus der Geschichte des politischen Kampfes in Deutschland in 
den Jahren 1848/49, pp. 94. Ë 

Dr A. J. C. Rürer., Walliam Benbow’s Grand National Holiday and 
Congress of the productive classes, with an introduction, pp. 24 text an 
pp. 16 facsimiles. 


A. Izoumov. Léon N. Tolstoï et A. I. Hertzen, lettres inédites de 
L. N. Tolstoï, pp. 16. 
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(L) La dénomination de l'Institut est actuellement : Internationaal Instituut voor 
sociale geschiedenis. Le Président est M. N. de Lieme; le secrétaire-trésorier, M. N. W. 
Posthumus. Adresse : Keïzersgracht, 264, Amsterdam. 


# Freund Marxes, pp. 60, 1 facsimile, 2 plates. 


‘Amsterdam. pp. 3. 
__ Les archives historiques Russes à Prague. pp. 10. Es PE 
es Le Institut publie aussi un Bulletin of the international Institute for : 
social history, Amsterdam (Leide, Brill, 1937) dont le 1* fascicule se 
compose des articles suivants: : 


\ 


- dans son fascicule du 4° trimestre de l’année 1936 que le 30 juin, dans les 


es 
1 


scrwrz. Sehreckensherrs ; 
itungs-geschichtliche Studie, pp. 38. 5 | 
 Hezmur Himscu. Karl Friedrich Képpen, der intimste Berliner | 
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chaften 


- Notes and Memoranda. The International fncbitiie for Social History 


Geschriften uit den aanvang der Nederlandsche vredesbeweging. 
Une utopie rare. L’Utopie du Ruvarebohni. s 
Dokumente zur Geschichte des Jahres 1848 : 1. Deutsche republika- - 
mische Aufrufe vom März 1848. — II. Augenzeugenberichte über die 
Kôlner Märzereignisse des Jahres 1848. & 
Bibliography. 


L'Institut international d'histoire 
à de la Révolution. SSSR 
La Révolution française, Revue d'histoire contemporaine, annonce 


salons de l’Académie de Paris, en Sorbonne, a été fondé, sur l'initiative 
de MM. Sacnac et Mimeinr-Guerzéviron, un Institut international 
d'Histoire de la Révolution, qui compte déjà plus de cent cinquante mem- 
bres, parmi lesquels se trouvent les meilleurs spécialistes de la Révolu- 
tion française, de France et de l'étranger. L'assemblée a procédé à. 
V’élection du premier Conseil de direction du nouvel Institut. 

Ont été élus au Conseil de direction : 5 

Présidents d'honneur: MM. Edouard Herriot, président de la Cham- 
bre des députés; S. Charléty, recteur de l'Université de Paris, membre 
de l’Institut de France. : 

Président: M. Ph. Sagnac, professeur à la Sorbonne, directeur du Cen- 
tre d’études de la Révolution française de l'Université de Paris. 7 

Vice-Présidents: MM. R. Altamira professeur honoraire à PUniversité ss 
de Madrid, juge à la Cour permanente de justice internationale, corres- 
pondant de l’Institut de France; Camille Bloch, professeur à la Sor- 
bonne; Georges Bourgin, secrétaire général des Archives nationales; K. 
Brunot, doyen honoraire de la Faculté des lettres de l’Université de 
Paris, membre de l’Institut de France; P. Caron, conservateur des Ar- 
chives nationales; E. Chapuisat, président de la Société d’histoire et 

’archéologie de Genève; B. Croce, sénateur d'Italie, ancien ministre; 
M. Handelsman, ancien doyen de la Faculté des lettres de Varsovie, pro- 
fesseur à l'Université de Varsovie, correspondant de l’Institut de France ; 
H. Hauser, professeur à la Sorbonne, directeur adjoint du Centre d’étu- 
des de la Révolution française de l’Université de Paris, correspondant 
de l’Institut de France; N. Jorga, ancien président du Conseil de Rou- 
manie, professeur à PUniversité de Bucarest, associé étranger de l’'Insti- 
tut de France; Joseph-Barthélemy, professeur à la Faculté de droit de 
Paris, membre de Pinstitut de France; F. van Kalken, professeur à 
PUniversité de Bruxelles; G. Lefebvre, professeur à la Sorbonne; 
Washington Luis, ancien président de la République des Etats-Unis du 
Brésil; Paul-Marie Masson, professeur à la Sorbonne, directeur adjoint 
du Centre d’études de la Révolution française de l'Université de Paris; 
Mirkine-Guetzévitch, directeur adjoint du Centre d’études de la Révo- 
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Jution française de l’Université de Paris; André-Pierre, secrétaire géné 


ral du Centre d’études de la Révolution française de l’Université de Pa- 


Economics 


Hautes études internationales, chef du secrétariat de l’Institut de 

France. : + à 
Secrétaire adjointe: Mlle Yvonne Marx. x 

Trésorier : M. Hugon, chargé de cours à la Faculté de droit de Nancy. 

Après de courtes allocutions de M. $. Charléty et de M. Sagnac, 

= l’Institut international d'histoire de la Révolution française a commencé 

aussitôt son travail en entendant de nombreux rapports présentés par 
ses membres. : 

M. Mirkine-Guetzévitch a parlé des projets du nouvel institut, qui 


présentés et discutés. L'Institut entreprendra différentes publications 
et prêtera son concours international à l’initiative du Centre d’étude qui 


en vue de commémorer, en 1939, le 150 anniversaire de la Révolution 
française. ; 

Parmi les manifestations prévues, figurent notamment une grande 
exposition internationale d'œuvres d’art, d’imprimés, de documents et 
d'objets militaires de l’époque, une série de conférences, des reconsti- 
tutions artistiques, au cours du printemps et de l’été de 1939. 


Périodiques nouveaux 

Deutsches Archiv für Geschichte des 

Mittelalters. É 

La librairie Herman Bôhlaus Nachf., à Weimar, annonce la publica- 
tion d’une revue intitulée: Deutsches Archiv für Geschichte des Mittel- 
alters, dirigée par les prof. KArL BRANDT (Gottingue), WiLHELM ENGEL 
(Berlin) et WazrHer HozrzManN (Bonn). Cette revue vient combler une 
lacune, dit l'éditeur, car il n’y avait pas jusqu’à présent de revue alle- 
mande consacrée exclusivement à l’histoire du moyen âge. Il n’y avait 
pas non plus de chronique régulière rendant compte de façon approfon- 
die de tout ce qui paraît en Allemagne et à l’étranger concernant l’Alle- 
magne du moyen âge. La nouvelle revue reprend la succession intellec- 


tuelle et matérielle des recueils: Neues Archiv der Gesellschaft für ältere. 


deutsche Geschichéskunde et Archiv für Urkundenforschung. Il paraîtra 
chaque année deux livraisons de 20 feuilles, qui formeront ensemble un 
volume du prix de 16 R. M. 


Le premier fascicule renferme les matières suivantes : 
WicaezM EnGerz: Ausgabe und Weg mittelalterlicher Forschung. 


: SL BranDi: Grundlegung einer deutschen Inschriftenkunde. Mit 
ateln, 


Haxs-Wavren Krewirz: Cancellaria. Ein Beitrag zur Geschichte des 
geïstlichen Hofdienstes. s 


Drerrron v. GzaDisz: Die Schenkungen der deutschen Künige zu 
privaten Eigen. 


Paur, Keur: Aus den letzten Tagen Karls III. Mit 3 Tafeln. 
Frirz Weicre: Die Briefe Rathers von Verona. Mit I Doppeltafel. 


ris; Nicolas Politis, professeur honoraire à l'Université de Paris, minis- 
| tre de Grèce en France, membre de l’Institut de France; R, Schneider, 
© professeur à la Sorbonne, directeur de l’Institut d'art et d’archéologie 

_ de l’Université de Paris; Webster, professeur à la London School of 


© Secrétaire général: M. Henri de Montfort, professeur à l'Ecole des 


a déjà créé, sous la présidence de M. Edouard Herriot, un comité spécial : 


tiendra des sessions annuelles au cours desquelles des rapports seront 


An librairie 
3 
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publication une Kevue d'histoire politique et constitutionnelle, dirigée 
par Josepn-BarTHÉLEMy, Président de l’Institut international d'histoire 


constitutionnelle, Gizeerr Grner, B. Mirkine-Guerzéviron, Px. SAGNAO, 


vice-présidents et Hexrz pe Monrrorr, secrétaire général, du même 
Institut. abonnement annuel (4 fascicules) est de 60 francs français 


_ pour la France et 70 francs français pour l'Union postale. Le premier 


“ fascicule renferme les articles suivants : 


> Do 


“Ar 


Josepx-BARTHÉLEMY : Avertissement. — A. MILIERAND: Les premiers 
jours de la troisième Républiqu?. — Nicero ArcaLa ZAMORA: L’élabora- 


tion de la Constitution espagnole du 10 décembre 1931. — Pauz MATTER. 


Sur l’étude du droit constitutionnel. — ANDRÉ SIEGFRIED. Le statut 
international du Canada. — W. J. M. van ExsINGa: Le pont entre le 
droit constitutionnel de la République des Provinces-Unies et celui 
d'après 1813. — Sir MauRICE AMos: La Constitution des Indes. — 
Josrpn-BARTHÉLEMY : La présidence du Conseil. — SLOBODAN ÎOVANO- 


vrrc: Les origines du régime parlementaire. — Pairtppe SAGNAC : 


L'idée de la nation en France (1788-1789). — Pavx Hama: La Constitu- 
tion belge de 1831 et la responsabilité ministérielle. — B. MIRKINE- 


Guerzéviroum: Propos de méthode. — HENRI DE Monrrorr: La première 


session de l'Institut international d'histoire constitutionnelle. — Biblio- 


graphie. 


Réunions et Congrès 


Le VIIIe Congrès international des 
sciences historiques. 


Le 8 Congrès international des sciences historiques aura lieu à Zurich 
du 28 août au 4 septembre 1938. 

Le Comité d'organisation internationale a décidé de tenir compte, à 
Zurich, d’un vœu qui a été exprimé à la suite des congrès d’Oslo et de 
Varsovie et qui a été formulé dans plusieurs rapports: restreindre le 
nombre excessif des travaux et des communications qui ont été présentés 
aux congrès précédents. De plus, il veut essayer d'organiser micux le 
travail scientifique. Pour cela, il offrira aux discussions du congrès une 
série de sujets ou de problèmes qui se prêtent à être traités et élucidés 
par des savants de divers pays. 

En conséquence, le comité d'organisation internationale a établi les 
règles suivantes, dont l'application sera générale : 


Jo On prévoit deux sortes de communications : 

a) Travaux d'intérêt général, dont le nombre est fixé à 50. Ils seront 
présentés le matin, devant un public nombreux; ils ne devront pas 
dépasser 35 à 40 minutes; ; 


b) Travaux de caractère plus spécial, dont le nombre est arrêté à 150. 
Ils seront présenté l'après-midi et leur durée ne devra pas dépasser 


95 à 30 minutes. 


e d'histoire politique et 


du Recueil Sirey (22, rue Soufflot, à Paris) annonce la & 


“Ile La liste des sujets qui se à une discussion £ 


+ prêten à Hs ne 
£ posée en collaboration des comités nationaux, est nÉreDI 
expédiée simultanément avec Ja circulaire danse à 
IIIe Les sections seront les suivantes: CARS 
1° Préhistoire et Protohistoire; SE 
2 Histoire ancienne. Archéologie classique; tE 


Sciences auxiliaires, archives, organisation du travail histo 


A0. Numismatique; | 

5° Moyen-Âge et Byzance; 
6° Temps modernes jusqu’à 1914; 
_ 7e Histoire des pays non européens; ; <S 


8 Histoire des religions et histoire ecclésiastique (moyen-âge et temps £ 
modernes) ; E # AE 


g Histoire du droit et des institutions (moyen-âge et temps . 
modernes) ; < 


10° Histoire économique et sociale (moyen-âge et temps modernes); 
\ 


11° Histoire militaire ; 
12° Histoire des idées (philosophie, beaux-arts, littérature) ; 
13° Histoire des sciences; 


14° Méthode historique, théorie de l’histoire, enseignement de 
l'histoire. 
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= IVe Les personnes qui ont l’intention de présenter des travaux sont 

_ priées d’en choisir le sujet, si possible, dans la liste des sujets. On 

tient à faire remarquer que cette liste contient des sujets généraux 

qui peuvent faire l’objet de l’étude simultanée de plusieurs savants de 

_ pays différents. Si tel historien désire présenter à ses collègues les 

résultats de ses études particulières, il peut choisir son sujet en dehors 
de la liste. 


On peut prévoir que le nombre des travaux qui seront annoncés sera 
tel qu’il devra subir une réduction. Les travaux annoncés par les savants 
de chaque pays seront soumis au comité national de chacun d'eux ; 
celui-ci procédera aux réductions nécessaires. 

Les congressistes recevront à temps un résumé de tous les travaux. 


Les corps savants et les personnes qui ont l’intention de participer au . 
ES - congrès sont priés de s’inserire auprès du Comité d'organisation suisse, 
RE à Zurich, avant le 1 avril 1937. : 


On ne pourra plus tenir compte des communications qui seront 
annoncées postérieurement au 1° avril 1937. 


ER Les circulaires suivantes ne seront envoyées qu'aux personnes et aux 
RTS: corps savants qui se seront annoncés à cette date. 


Le Comité exécutif restreint du Congrès a pour président Hans Nas- 
ROLZ, professeur à l’Université de Zurich. SES 


La taxe d'inscription a été fixée à la somme de 25 francs suisses. 


à comte rm du Cr de la entiRo qui s’est tenu à Berlin 
; ié par le Dr Hans HaRMsen et le Dr FRANz Lonse 
x un volume intitulé: Bevütkerungsfragen (München, J. F. 
anns Verlag, 1936, 972 p.). Les questions qui y ont été traitées y . 
ann s sous les rubriques suivantes : I. Portée internationale 
de 1 l’affaiblissement de la natalité, — migrations intérieures et urbanisa- 
tion, — interactions entre le développement de la population et l’éco- 
_nomie nationale, — le mariage et la famille, — théorie du mouvement 
de la population, — méthode de la statistique de la population. — 
II. Questions anthropologiques et raciales. — Différenciation de la repro- 
| duction, — conditions de l’hygiène raciale, — hérédité et eugénique, — 
- interventions de l'Etat dans la peitiue de la poration, — questions 
rdhygiène he 
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Sommaire des publications échangées 
| avec la 


REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


AFRICA. (No.1, 1937). — N. De Clecne : La famille dans l’organisation sociale du 
Mayumbe, — M:$. Mekeel : Social administration of the Kru. 


THE AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No 4, 1936). — R. T. Bye and H. G. Moul- 
ion. — Capital formation and inequality. — H. G. White : Monopolistic and imper- 
fect competition. — H. Bowen : Gold Maldistribution. 


THE AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No 5, 4, Vol. XLII, 1936-37). — R. MH, 


Lowie : Cultural anthropology : n science. — X. L. Thorndike : The relation 
between intellect and morality in rulers. — A. J. Jaïffe : Social trends in the Soviet 
Union. 


AMERICAN SOCIOLOGICAL REVIEW (No 6, Vol. I, 1936). — A. Blumenthal : ‘The 
Nature of Culture. — R."K. Merton : The unanticipated consequences of purposive 


social action, 


ANNALI DI ECONOMIA (vol. XI, 1936). — A. Doren : Storia economica dell’Italia 
nel medio evo. 


ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (no 4, 1936). — L. Rosenstock- 
Franck : L'expérience Roosevelt et ie milieu social américain. — C. Schmitt : Aux 
confins de la politique ou l’âge de la neutralité. 


ANTHROPOS (EH. 5, 6, 1936). — P. Schebesta : Einheit, Usprung und Stellung der 
Pygmäen in der Geschichte der Menschheitsent wicklung. — C. Schulz : Beiträge 
zur Chronolofie und Astronomie des alten Zentraamerika, — P. Arndt : Déva, das 


Hôchste Wesen der Ngadha. 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIF (H. 5-6, Bd. 99, 1936). — H, Schneickert : Identifi- 
zierung von mechanisch hergestellten Schriftzeichen. 


ARCHIVES SUISSES D’ANTROPOLOGIE GENERALE (nc 3, 1935). — E. Pittard : 
* Figurations d'oiseaux (sculpture et gravure) de la période magdalénierne. — M. Del- 
lenbach : Bambous gravés de la Nouvelle-Calédonie 


ARCHIVA PENTRU STIINTA SI REFORMA SOCIALA (II, 1936). — Omagiu pro- 
fesorului D. Gusti. 

BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (nos 10-12, 1936; no 1, 1937). — 
A. De=Greef : La technique dans la musique d'aujourd'hui. — _V. Horta : Le 
diplôme d’architecte. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (nos 10-13, 1936). — Carton de Wiart : La projection des idéologies 


politiques sur le plan international. 
s 


Ÿ 
nf RER ES 
En 


tbe Du COMITE CENTRAL. pt 
mos 1 à 6,.1937). — Belgique-ltalie : Ac 
ment des no dE dora Re Lo 
: sociales: SI 


BULLETIN DU SE D’ 
L'AFRIQUE OCCIDENTALE 


* mancie et ses aspects : 


RULLLTN pu GOMITE eee R 
* 1936; n0 1, 1937). — S. Garcin-Guynet 4 di os 
eau 


V7. Gaumartin : Con Re dx tensions 


nos 1-2; son 7, 1937). 
- de détail. 5 PE ET ae AE 
BULLETIN DE. L'IRSTITUD DES Re BCONOMIQUES er 1 £a 
P,: Van der Rest : Les tendances à l’autarchie économique dans | 
:luxembourgéoise depuis 1927. — F. Loots : Les mouvements FRCRR RUES 

_ de gros en peine, de 1822 à 1915.- *” ve EF LAN 
BULLETIN INTERNATIONAI, DE LA PROTECTION DE Fete 
1936). — J. Bauza : Comment organiser la protection de l'enfance dans les loca 
rurales ? — S, Bossut : La délinquance juvénile en Egypte. = LS EME 


BULLETIN DE LA SOCIETE POUR LE DEVBLOPPEMENT DES. ANSTITUNI 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHIFOBGERTE (ne 5, ; 1559). 
L. Weber : Pensée symbolique et pensée opératrice. 4 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (no 2, :9%6). — 
Seligmann : Géodésie, Astronomie et sonne re ne ce à 
voyage). ALT K di ; LS 

BULLETIN .DE -LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ATINENTAIRE 
{n0s 7-8, 1956). — G. Bertrand et H, Nakamuro : Recherches sur l'importance phy- “ 
siologique du nickel et du cobalt. — Ee Bachrach et H. Cardot : La vie et l'œuvre 
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| RURAÏI, SOCIOLOGY (No 3, 1936). — c. Gini : Natural increase of the A Classes. 
 : — R,. R. Renne : Rural educational institutions and Social Lag. 


SCIENTIA (no 12, 1936; nos 1-2, 1937). — J. S. Plaskett : The Galaxy. — À. Boutaric : 
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